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NOUVELLES. 


PAR M-““ LA PRINCESSE 


ZÉNÉIDE VOLKONSKY, 


EÉE Psss BÉLOSESLSKY. 
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ÏTe'ïaiiiainB ftOSBO^Kemc/r c’t» mfeivi'i», ■'ïmo- 
6bi no Hane’iamaHiEï, BBinycKa BTb ny- 

ÔJLViKy , npeACniaB^eHbt ôbt-tih b‘ 1> I^eHCyp- 

HMH KoMnmeim> : oftWHiî aKaeMir^ap’jb ceiî 
KHHrM LÇeHcypnaro KoMMrnema, APy~ 
rOH ftviH /l,eïiapiTiaMeHnïa MHHHcmepcixiBa 
^yxoBHBîX'b ^ HapoftHaio TlpocB-fe- 

ïi;eniÆ, A*^^ï iiMnepamop- 

CKOH TTyÔ^M^H.nw BHÔ-iiomeKM m OAHH'jb 
JlAfl XîMIlGpainOpCKOK Aic--a P.TVi i M ÏTayRIs. 

ÏK)AH 14 A^®i 1^19 roAa* KHHry ciîo paa- 
eMainpHBa.7ii5 3KcmpaopAi'iHapHbîH Hpo- 

(ÿeccopij, Ko^.^eîKCKm GoB'jDmHUKiD 

THMOGEH nEPE;ioroBi->. 
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A MA BELLE-SOEUR 


LA PRINCESSE 


SOPHIE VOLKONSRY. 
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3îLôp QLwko^ 


Oest h toi que je dédie ces 
hluettes. J^y ai semé quelques- 

unes des réflexions que le monde 
et mes lectures m^ont inspirées. 
J^ai taché de peindre, dans ma 
nouvelle américaine, la simplicité 
des enfans de la nature j et dans 
ma nouvelle d^Afrique y la barba¬ 
rie d’un peuple dégénéré. En met¬ 
tant sous tes yeux, dans ma 
nouvelle asiatique, un épisode de 

la vie d'un méchant ^ VOulu ^ 

pour en adoucir l’horreur^ t’^frfr^ 
dans le même cadre ^ quelques 


détails sur une religion bizarre 



mais poétique, Èi'^n ^ dans ma 
iioiwella d’Europe ^ fai essayé de 
retracer quelques-uns des traits 
qui^ dan,s la société^ t’ont souvent 
frappée comme moi^ et sur-tout 
de peindre la légèreté coupable 
avec laquelle on y pointe les jug^^ 
mens. 


Relis quelquefois ce volume^ 
faible don de mon amitié ^ et si 
cette lecture te fait sourire ou re- 
ver un moment^ mon cœur aura 
atteint son but. 


Tou amie à jamais cléroiiée j. 

ZÉX^ÉIDE. 
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KOUVELLE EEROPÉErsJNE. 


Le portrait de Laure venait d'efcre 
terminé : l’artiste avait parfaitement 
rendu l’expression de ses grands yeux 
noirs voilés par une tendre langueurj 
son nez grec , sa Louclie enfantine » 
cet ensemble de mélancolie et de 
gaîté qui inspirait l’intérêt le plus 
doux, s’y retrouvaient comme dans 
un miroir fidèle. 

Madame de Sivry ^ vieille tante de 
Laure , posant son ouvrage sur sa 
table , regarda ce portrait avec une 
pédantesque ignorance , porta quel¬ 
ques jugemens plus obtus les uns que 
les autres, et congédia le peintre éton¬ 
né ^ en lui répétant plusieurs fois 
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qu il était sîîiguiier qu’aucnu peintre 
n’eût pu saisir encore l’expressioîi 
des traits de sa nièce. Madame de 
Sivrj était de ces personnes qui sont 
désobligeantes par dignité. Le por¬ 
trait de Laure fut envoyé au comte 
Hyppolïte d^Eriant; et, malgré la ju¬ 
dicieuse critique de la tante, il fut 
reçu avec des transports de surprise 
et de joie par un mari qui trouva, 
dans le plus joli visage , les traits de 
sa femme , qu’il avait quittée près- 
que enfant. Leur union avait été for» 
mée au moment où des affaires de fa-» 


mille exigeaient la présence du com¬ 
te à Paris. II s était, séparé de sou 
épouse huiL jours après son mariage ; 
et madame de Sivry avait exigé 
qu elle restât sous sa surveillance. 

Laure if avait que quinze ans : or- 
pbeline depuis l’âge le plus tendre, sa 
tante avait sur elle tousles droits d’une 
mère» Laure avait passé son enfance 
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dans la gêne et les contrariétés ; elle 
avait tout supporté avec une résigna¬ 
tion paresseuse , jusqu^au moment de 
son mariage,ayant fondé son espéran¬ 
ce sur cette époque si décisive, qui est 
regardée par les demoiselles, comme 
l’est un avancement en grade par 
les jeunes militaires: mais sonmaria*® 
ge ne Favait point soustraite à l’auto¬ 
rité de sa tante; et le départ d’Hyp- 
polifce avait fait évanouir ses rêves de 
bonlieur. Madame de Sivry, qui 
semblait avoir deviné ses projets 
de révolte, lui prouvait tous les jours 
qu’elle n’était qu’un enfant , et Lau¬ 
re en était réellement inconsolable»^ 
Le ch^lteall de Sivry , situé non 

loin de Toulouse , ressemblait fort à 
un couvent. Le genre de vie qu’on y 
menait nétait guère plus varié : les 
plaisirs fuyaient épouvantés, à la 
vue de ce sombre donjon , de ces 

énoranes fenêtres J de ces salons aussi 
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îa- 

vastes que vides, et de ces meuLîes; 
couverts d’étoffes décolorées; et la 
présence de la vieille châtelaine 
n’était pas faite pour les rame¬ 


ner. 


Laure, avec un coeur aimant^ avec 
plus d’imagination que d’esprit, ayant 
dans Je caractère autant de faiblesse 
que de vivacité, aurait eu bescjim 
d’être bien dirigée : mais madame de 
Sivry, qui se vantait de l’avoir élevé e 
elle-même , n’avait su ni lui inspirer 
l’amour de l’étude 5 ni développer 
les qualités de sou cœur. Elle l’ac¬ 
cablait sans cesse de ses lourds ser*- 
nions; parlant toujours sur ce qui 
n’était pas et ne voyant pas- ce qu’il 

m , 

fallait prévenir. Piien ne rend distrait 
comme l’ennui : aussi Laure avait-elle 


pris l’habitude d’écouter sans enten¬ 
dre 5 et lorsque, par momens, elle 
voulait prêter quelque atlenlion aux 
discours de sa tante ^ la nullité de ee 
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II 

quelle entendait la rejetait aussitôt 
dans un vague d’idées , qui ressena* 
b lait à un encourdisseinen t moral. 

O * 

L’ennui,comme le mauvais air, entre 
par tous les pores ; l’esprit de Laure 
en était pénétré , et son existence 
était devenue un bâillement pres¬ 
que continue). Son imagination lut¬ 
tait souvent contre un état si peu 
naturel à son âge: alors, cberchant à 
deviner cjuel sei'ait son avenir , elle 
s'égarait dans ses projets, dans'ses dé¬ 
sirs, et demandait au ciel le retour 

■I 

de son marij qu’elle attendait comme 
un libérateur. 

Hyppolite , isolé au milieu des 

I 

j^laisirs de Paris, n’ayant aucun goût 

pour tout ce qui tient à la dissi- 

* 

pation , était impatient de rejoin¬ 
dre sa femme : il n’ignorait pas ses 
ennuis ; il se les figurait bien plus 
grands encore. Laure lui peignit un 
jour avec tant de feu ses prétendus 




12 


LAUKE. 


anallieurs ; et les contrariétés qu’elle 
éprouvait prirent tellement, dans sa 
lettre , le caractère d’une véritable 
. persécution , qu’il se bâta de remet® 
tre ses affaires en. des mains étrangè¬ 
res , et de partir pour le château de 
Sivry , bien persuadé qu’il venait 
délivrer un être opprimé et malheu¬ 
reux , et que sa présence allait enfin 
rendre le repos à une femme dont il 
devait être l’appui : sa loyauté s’en 
exaltait , et son amour pour elle en 
devenait plus tendre, 

A peine arrive au château de Si- 
vry, qui lui paraît une affreuse pri¬ 
son , il concentre son indignation 
cjdhtre madame de Sivry ^ et court à 
l’appartement de sa chère Laiire, dont 
le visage riant et le teint frais le ras¬ 
surent déjà : il la serre contre son 
^ coeur^ lui adresse mille questions; et 
parle tableau quelle lui fait du passé, 
et par les projets de plaisirs quelle 
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farine pour Taveiiir, iî voit que sai 
colère contre madame de Sivry était 
tout aussi mal fondée que la compas- 

■M 

sion que lui avait iuspirée aa jolie 
femme, dont l’ennui était le aeul et 

4 

Tunique chagrin. Il lui était facile 
de le dissiper entièrement: il rit de 
sa méprise a et se dit, en écoutant 
les plaintes de Laure , que toute 
femme est poète quand elle raconte 
sa propre histoire. Son coeur prend, 
cependant J l’infcérêt le plus tendre 

aux confidences naïves de Laure ; il 
Jouit de l’idée qu’il dépend de lùi de 
la rendre contente , et ne songe plus 
qu’au moyen de la retirer douce¬ 
ment d’entre les mains de madame 
de Sivry , pour la conduire à 

pellieir, cliez. sa mère ^ dont l lllduî-** 

sente bonté ne connaissait ni Fexi- 

O 

gence ni la gêne. 

Le départ fut fixé au surlendemain,. 
Il fallait rannoncer à madame de Si- 
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Yry. Laure alleiidait ce moment clan& 

la plus grande agitation j elle crai¬ 
gnait c[ue riînmeur négative de sa 
tante ne mît obstacle à ce qui cau¬ 
sait sa joie : mais Hyppolile saisi bien 
envelopper leur résolution des mots 
de devoirs ^ d'usages reçus et de cori« 
venancesy que madame de Sivry n’y 
put rien trouver à redire ; elle ne 
manqua pourtant pas de prendre sa 
revaiicbe , et consacra la veille du 
départ aux sentences prophétiques^, 
mais comme une autre Cassaiidrc^ elle 
xie fut pas écoutée. Malgré la joie 
qu’éprouvait Laure en songeant aux 
plaisirs de la ville^ elle ne ])ut se sé¬ 
parer de sa tante sans verser des 
larmes sincères; et Thabitude^ si 
souvent en contradiction avec nos 
gr)ûts, lui fit regretter même ce vieux 
donjon qu’elle détestait : mais bien¬ 
tôt scs regrets sont affaiblis par la 
pensée enclianteresse et trompeuse 
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i5 

fju^elîe peut désormais disposer de 
toutes sesactious : son cœur est plein 
de reconnaissance pour celui auquel 
elle croit devoir sa liberté ; et voyant 
le but à Ventrée de la carrière , la 
connaissance qu elle va faire du grand 
monde lui semble le vrai bonheur. 
En effet, le gra^id monde ^ à 1 âge de 
quinze ans, est synonyme de douceur 
de la vie ; c’est Vidole de la jeunesse, 
qui en ignore les illusions; c’est 1© 
tyran des êtres faibles qui adorent 
cette figure creuse, tout en la eon« 
naissant, et qui déposent à ses pieds 
leurs goûts, leurs inclinations, et 
même leurs sentimens. 

La conversation d'Hyppolite,aussi 
tendre que spirituelle , i/intéressait 
Laure que faiblement; toute préoc¬ 
cupée de Vavenir quelle se créait à 
son gré, ses idées étaient si confuses, 
pendant tout le temps du voyage , 
qu’en aperceyant les clochers de la 
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î6' 

YÎlle ) elle crut se réveiller ; alors^ 
adressant à Hyppolite mille ques¬ 
tions à-la-fois sur rappartement 
qu’elle allait occuper , sur les socié¬ 
tés de Montpellier^ sur les personnes 
qu’elle allait connaître , elle ne 
lui laissait pas le temps de lui répon» 
dre, lui serrait les deux mains, riait^ 
le questionnait encore , et avait tou¬ 
tes les peines du monde à s’empê¬ 
cher de sauter de joie, 

Laure , en arrivant à fhotel de 
la comtesse d Eriant, oubliait qu’il 
fallait commencer par remplir un 
devoir. Hyppolite Ten fit souvenir en 
la conduisant chez sa inère^ qui lui 
fit un accueil de bonté : mais l’aspect 
tranquille et serein de la comtesse 
ressemblait au premieî' abord à de 
FindifFérence. Laure, qui s’imaginait 
qu’à l’âge de d’Eriant, on devait 
toujours mettre obstacle aux plaisirs 
de la jeunesse J fut plus frappée de la 
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LAURE. 17 

froideur apparente de sa belle-mère, 
que de tout ce qu’elle lui dit de 
tendre et de flatteur, et ne songea 
plus, dès ce moment , qu’à éviter de 
nouveaux sermons qu elle craiguâit 
saus aucun fondement, Hyppolite 
interrompit ses réflexions , en la 
conduisant dans Tappartement qu i! 
lui avait fait préparer. Tout fut ou¬ 
blié au moment où elle se vit dame 
et maîtresse d’un charmant boudoir,, 
où l’élégance et le goût l’avaient 
précédée, où tout était frais comme 
son teint. La même soirée et les 
jours suivans furent employés à ar¬ 
ranger , à déranger , et puis à arran¬ 
ger encore. Les vieux livres du châ¬ 
teau de Sivi'y furent placés entre les 

• les nouveautés ou bluettes 

* 

littéraires quHyppolite avait ap¬ 
portées de Paris pour elle , furent 
toutes feuilletées dans une matinée, 
et ensuite parsemées sur une grande 
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1 8 lAURE. 

/* 

table avec un désordre de bon; 

F r 

goût. Oû demandera peut-être qui 

+ 

lui avait appris le bon goût^ si rare 
en province ? quelques mots d’une 
femme de chambre parisienne avaient 

suffi pour lui donner une idée 
de celte science imaginée à Paris , 
qui, ainsi que la roue de la fortune, 
tourne et roule sans cesse dans tou¬ 
tes les classes de la société, et ne 
parcourt 1< s pays lointains que pour 
proclamer entons lieux le uom de 
sa mère-patrie. 

Hyppolite jouissait dans sou cœur 
du contentement qui brillait dans les 
yeux de sà jolie femme. Il se mettait 
à la portée de ses quinze ans^ êt 
s’intéressait à tous ces petits riens 
qui rendaient Laure si heureuse et 
si reconnaissante. 

Hyppolite , plus âgé que Laure , 
avait beaucoup plus de raison, 
qu’elle , sans avoir plus d’expérience 
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LAüRE. ig 

du monde: il avait traversé les tour¬ 
billons qui obscurcissaient la France^ 
dans Tâge où tout ce quon voit se 
gravé; dans la mémoirè. Madame 
d’Eriant, restée veuve à trente ans, 
belle , vertueuse, ayant ,un esprit 
éclairé, avait su prévenir son Ifils^ de 
la peste générale , et conserver dans 
son coeur lé feu sacré de la piété. 
Entourée de débris et de crimes, 
n’ayant pour défenseui^ que son fils 

dont elle était le guide, elle avait SU 

en imposer aux méchans par sa pru¬ 
dence et par son courage. La vue 

V 

des malheurs de cette bonne mère, 
et les convulsions du dehors, avaient 
modéré, dans le coeur d’Hyppo- 
lite, l’effervescence delà jeunesse : il 
était si habitué à rester calme au mi¬ 


lieu des orages, que les petites agita¬ 
tions de la vie étaient à ses yeux des 
misères indignes de troubler l’esprit 
dun homme J à vingt ans il était déjà. 
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phiîosopîie : Tétude de& matîiémaii~ 

ques 5 à laquelle il se livra de préfé- 

\ 

rence , acheva de lui donner la jus¬ 
tesse de raisonnement et raplomb 
de râgemûr: cependant, la connais¬ 
sance du mTonde avait entièrement 
échappé à sa philosophie un peu dé¬ 
daigneuse. Hyppolite avait étudié le 
cosur humain dans les livres ; mais 
la théorie ne tient pas lieu d’expé¬ 
rience , et rancien voyageur ensei¬ 
gne Lien mieux les routes que le 
meilleur géographe, 

Laure, uniquement occupée pen-^ 
dant plusieurs jours du plaisir de 
commander pour la prexnîère fois de 
sa vie 5 s’en dégoûta îout-à-coup ; et 
son imagination fut toute entière à 
la société et au désir de la connaî¬ 
tre. Il fallut commencer par les vi¬ 
sites d’usage ÿ madame d’Eriant, à la 
prière d’Hyppolite, en traça le céré¬ 
monial; il avouait qu’il était parfai- 
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tement étranger aux choses de con-» 
yenance , et disait que les hommes 
qui croient s’y entendre, s’en acquit¬ 
tent avec autant de maladresse que 
ceux qui veulent travailler à des 
ouvrages de femmes. 

Laureplus heureuse et plus belle 
que jamais , se prépare à voir tous 
les plaisirs réunis ; et son imagina¬ 
tion leur prête des formes enchante¬ 
resses ; c’est dans cette disposition 
d’esprit qu'elle commence son cours 
de politesse^ Après quelques visi(es 
aussi courtes que cérémonieuses, 
elle a peine à croire à l’ennui qu’elle 
éprouve: « Est-ce-là,se disait-elle, ce 
monde que je cherchais? sont-ce là 
des plaisirs ? wEnsuité^ pensant qu’elle 
se trompait, elle n’en dit rien à Hyp- 
poliie, et voulut suspendre son ju¬ 
gement: ils parcouiuirent plusieurs 
salions J plus tristes les uns que les 
autres, où l'on se plaignait dans le 


J. 
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désert du peu de goût que la.gêné- 
ralioii nouvelle a pour la bonne so¬ 
ciété ; où la froide étiquette n’a ja- 
înais permis de déranger un fauteuil 
ni de changer de place. Laure perdit 
enfin toute patience ^ et malgré Tac- 
cueil qu’on lui faisait, elles invitations 
qu’elle recevait de toute part , elle 
était sur Je point de demander à son. 
mari de terminer une épreuve qu’elle 
trouvait trop longue ^ lorsqu’ils 
ai'rivent à la porte de Tliôtel deC***. 
Une jeune femme qui débute dans le 
grand inonde donne l’éveil à toutes 
IcR maîtresses de maison, qui, comme 
autant de puissances, se font une 
guerre active , ou secrète ou décla¬ 
rée: cette confédération de petits 
états clierche à se nuire ^ à s’affai¬ 
blir par mille moyens ^ pour céder 
ensuite, eu masse , à une seule puis* 
sauce pins forte ou plus adroite : 
telle était la supériorité de madame 
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de lion qii’elJe fit beaucoup de 

frais pour attirer là foule chez elle: 
3iiais elle avait des jours • et ron 

sait que c’est fonder un pouvoir à-la« 
fois despotique et populaire. Le sal- 
îon de madame de G* ** était le point 
de rail Icmeiit du beau monde, trou¬ 
peau indivisible^ qui se laisse domi¬ 
ner parle nom qu^il porte avec or¬ 
gueil. Madamei de toujours sé¬ 

rieuse , entièrement garrottée par 
les convenances , présidait sou cer¬ 
cle avec4a dignité d’un dicfaleur ro¬ 
main. Ses trois filles, assises dans un 
coin du sallon cherchaient à imiter 
leur mère, et, par leurs courtes et 
froides réponses, éloignaient d’elles 
tous ceux qui se hasardaient à les 
approcher : on les aurait prises volon¬ 
tiers pour des cariatides égyptiennes, 
tant elles étaient fortes et guindées. 
Monsieur de C***, homme jovialjrond 
.comme le £;lobe. avide de bruit et de 
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foule, attendait toujours le moment 
de la réunion ayec une impatience 
et une angoisse qui duraient jusqu’au 
moment où ses salions étaient rem¬ 
plis de monde ; riant aux éclats, 
faisant la cour aux jeunes femmes^ 
cliantant des vaudevilles aussi vieux 
que sa voix, il allait, venait, était 
tout à tous 5 et mettait en mouve¬ 
ment toute la société, excepté son 
immuable famille, 

Laure, fatiguée de ne trouver que 
de Fennui, là même où elle cbei’- 
cbait des plaisirs , entre chez mada¬ 
me de f**, parfaitemènt découra¬ 
gée; Féclat de mille lumières, le 
bruit confus, le mouvement que sou 
entrée occasionne, et tous les re¬ 
gards fixés sur elle, raniment son 
attention endormie. Pandore , pré¬ 
sentée à FOlympe, ne produisit pas 
plus d’effet: on la suit des yeux, on 
répète à demi-voix les mots de jolie ^ 




LAURE. , :20 

4 

t 

de $L7^aces , de délicieuse tournure i el: 
soudain les hommes abordent son 
mari, et Taccablent de compîimens 
sur la beauté de Laure. Les jeunes 
femmes rex^minent de loin les plus 
coquettes raccueillent pour ne pas 
montrer qn^'elles renvient en secret; 
el la congrégation des tantes et des 
mères prépare ses. doctes senleii- 

t '■ 

ces. Un essaim de fats de tout âge 
et d-.e toutes figures., cjui croient 

qu elle n’est iæ que pour eux , forme 
ses plans.d’attaque tandis que des 
gens d’un certain .âge 5 estimables et 
induJaeiis , lui sourient avec intérêt 

O * 

comme à un doux souvenir de leur 
jeunesse passéè. Bientôt le bruit de 
sa beauté se répand dans les. autres 
salons ; on déserte^ les tables de 
ieu pour la voir de pins. près. Les 
conférences sont suspendues., les 
coteries se séparent ; elle est Tob^ 
jet de la curiosité générale. Madame 
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de C** la présente aux dames et 
chacune d’elles, désirant connaître si 
elle sait causer , cherche à s’en, assu-^ 
rer en lui faisant mille questions ^ 
"~qtïi ressemblent à des examen 
Mais Laure, trop occupée du tableau 
général pour faire attention à des. 
phrases, ne leur répond que par des 
monosyllabes., et les dames s’éloi¬ 
gnent d’elle ^ extrêmement choquées 
de son laconisme. Laure ne le 
remarque seulement pas j elle ne 
pense point , elle regarde par-tout 
tout la frappe vivement, mais avec 
confusion , comme une grande clar¬ 
té qui éblouit la vue. Elle ne se 
rend raison de rien , tout lui paraît 

I 

nieTveilleux^ et son ame suit ses ve^. 

I 

gards. Monsieur de R***, fat bel-eSr- 

prit , dont ou cite les bons mots^et 
dont ou admire l’aisance, se détache* 
du groupe des hommes, et affectant le 
geste d’un homme entraîné et sub^ 



}i3gué^ il pronorice à haute voix :: 
« Elle est ravissante , il faut absolu.-^ 
» ment que je lui parle,)) H s’appro¬ 
che et se place auprès de Laure, qui,, 
frappée de son exclamationle con¬ 
sidère attenti^îuent. Elle est d’abord 
étonnée des coraplimens qu’il lui 
fait; mais bientôt elle y sourit avec 
complaisance, et sa légèreté aux ai¬ 
les de plomb lui semble remplie de 
grâce et d’amabilité. Les jeunes 
étourdis, voyant le succès des fa^ 
deurs que monsieur de lui dé¬ 
bite, viennent se mêler de la con¬ 
versation, et Laure se trouve, pour 
ainsi dire-, bloquée au milieu d’eux. 

Tandis que, dans ce cercle joyeux» 
on continue à faire assaut de calenir- 
bourgs et de bons, mots, qui excitent 
la plus franche gaité, les jeunes 
femmes, ne pouvant pardonner à 
un enfant de quinze ans de captiver 
ainsi l’attention de leurs adorateurs , 
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s’en vengent en critiquant et en blâ-* 
mant ses nianières: Hyppolite, placé 
de façon à ne pas être vu par ces 
dames , entend le nom de Laure et 
prête l’oreille à leurs discours. 
« C’est une jolie petite femme ^disait- 
on ^ mais bien mal élevée. —Elle 
5 ) rit d\ine manière scandaleuse , et 
3 ) ne sait pas dire deux mots de poli- 
» tesse,—One dites-vous de son assa» 

y> rance avec les hommes ? — Assu— 

\ 

:» rance , diteS'-vous ? j’appelle cela 
5 ) de l’effronterie. — Et quoi! dit 
5 ) une de ces dames, en apercevant 
3 ) Hyppolite qu’elle ne reconnaissait 
3 ) pas ^ vous ne siiivez^pas le torrent 
» qui nous enlève tous ces mes- 
3 ) sieurs ? — Non , Madame , ré- 
3 ) pond-il en souriant; car le torrent 
3) est ma femme*. » La jeune étour¬ 
die^ honteuse de sa distraction, bal¬ 
butie quelques mots , et se penche vers 
Torexlle de sa voisine pour cacher 
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sa rougeur : on se regarde ^ on sou-» 
rit , on garde le silence. Hyppolite, 
pour prouver combien il fait peu de 
cas des propos qu’il vient d’entendrej 
essaie de tourner la chose en plai¬ 
santerie J mais s’apercevant de l’em¬ 
barras que sa présence occasionne, il 
se retire en faisant ses réfléxions sur 
la médisance vigilante des femmes , 

toujours armées contre leurs sembla¬ 
bles. 

En cherchant à se rappi’ocher de 
Laure, Hyppolite a le malheur de 
3 ;encontrer un amateur passionné 
Xapariéy qui depuis long-temps guet¬ 
tait une victime , et qui s’empare du 
pauvre comte , et le garde pendant 
plus d’une heure dans Tembrâsure 
d’une fenêtre : en vain attend-il un 
moment lucide pour lui échapper j 
il prend enfin le parti de feindre de 
vouloir le présenter à sa femme , et, 

pendant que l’éternel causeur se 
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prépare à faire des phrases à îa joîie 
comtesse > Hyppoiite donne tout bas. 
à Laure ^ le signal de la retraite. La 
fourmilière aux bons mois Faccom» 
pagne jusqu'au milieu du salon ; et 
anonsieur de G* * qui souffrait le 
martyre lorsqu'il voyait prendre , 
cbez lui J le chemin de la porte , se 
précipite au devant d'Hyppolite et 
de Laure « cfuî ne parviennent à s’en 
débarrasser ^ qu en lui promettant 
formellement de ne pas manquer de 
venir à une fête qu'il avait le projet 
de donner: Fépoque en était encore 
éloignée ; mais^ pour avoir le plaisir 
de^s'en occuper d’avance, il en par-» 
lait déjà depuis long • temps •vbien 
persuadé que cette fête deviendrait 
le sujet de plus d\in entretien , il 
s’élait assuré^ par 14 , quelques se¬ 
maines de bonheur, 

Laure ne songe plus, qu a- la fête 
annoncée par monsieur de 
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elle Tattend avec rimpatiénce d’un 
enfant qui soupire après le jour où 
ses études feront place aux jeux de 
son âge. 

Hypolile , malgré sa pliilosopbie 9 
repassait souvent dans son esprit ce 
qu on avait dit,' en sa présence , an 
sujet de Laur^é. II ne voulait pas lui 
en parler J il ne se serait jamais par- 
donné de lui causer un seul instant 
de déplaisir ; son naturel, sa naïve 
gaîté , qui contrastait si bien avec 
sa physionomie mélancolique son 
imagination vive et enfantine, sa 
manière d'être avec lui, si franche 
et si confiante, cet ensemble de gen¬ 
tillesse et de grâce, étaient sans prix à 
ses yeux : décidé à ne gêner en rien 
sou innocente liberté , persuadé 
que cette liberté est la sauve-garde 
d’une femme dont le cœur est pur 
et dont l’esprit est aussi loin d’une 
pensée dépravée, que la candeur 
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Fest de la corruption , il jure plus 
de mépris que jamais à ce tribunal 
capricieux qui s’empare d’un répu¬ 
tation, et qui Ja forme et la brise 
avec iamêrne facilité. 

Laure passait la moitié de ses 
journées à projeter des parties de 
plaisir^ et Fautre à les exécuter: 
c’était îa toilette, c’étaient des pro¬ 
menades c’était un tissu de inomeiis 
agréables quHyppolite embellissait 
encore P ai" de petits soins et de jolies 
présens ; et comme les riens^ si pré¬ 
cieux pour Lauî*e , réalisaient seuls 
tous ses rêves de félicité, son mari 
n’était pour elle qu’un aimable ac¬ 
cessoire. Sans s’arrêter à celte idée^ 
qui aurait pu affliger son cœur, celui- 
ci jouissait de la voir contente " il écar¬ 
tait loin d’elle tout ce qui pouvait 
atténuer sa gaîté, et lui sacrifiait 
même ses goûts , abandonnant , pour 
lai plaire, ses livres , son calxinet 
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crëtude J et se laissant entraîner par 
elle J au milieu de la foule qui Tob- 
sëdait. 

Laure poursuivait gaîment sa 
carrière^ suivie des jeunes-gens les 
plus aimables ou les plus étourdis de 
Montpellier : fuyant la gêne, elle ne 
songeait qu’à s’amuser, et ne recber- 
chait que ceux qui la faisaient rire y 
soit par leurs ridicules , soit par 
leurs saillies. Elle avait rencontré 
plusierus fois la baronne de SâinW 
Elly , et sa conversation l’avait en¬ 
tièrement captivée. Elle l’admirait 
de tout son cœur, et trouvait son 

esprit si supérieur à celui des autres^ 

* 

que , lorsqu’elle la voyait dans le 
inonde^ elle n’écoutait plus qu’elle j, 
et ne trouvait rien de si désirable 
que de lui ressembler. 

En effet, la baronne de Saint-Elly 
avait ce qu’on appelle de Ventraîne^- 

et possédait au suprême degré 
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Fart des h’-propos. Ses manières adroi¬ 
tes et réservées avaient mis son incon- 

*■ 

diiite à Fabri du blâme public. Elle 
n’avait îamais fait une imprudence 9 
et l’aplomb qu’elle avait su conserver 
au milieu de ses intrigues , la faisait 
regarder dans le monde comme un 
être extraordinaire ; on nommait 
tout bas ses amans ; mais on la ju- 

h 

geaits comme on juge ses supérieurs, 
en secret et sans scandale. . Lors¬ 
qu’elle quittait ses amans, elle cher¬ 
chait à gagner et à conserver leur 
confiance son esprit insinuant y 
réussissait toujours, et^s’assurait ainsi 
de leur discrétion.. Elle savait en im¬ 
poser à tous sans tromper personne; 
car personne ne Festimait: mais, 
entre la considération et l’estime ^ il 
y a la même nuance qu’entre ce qui 
est dû aux grands et ce qui est dû 
aux justes. La jeune Laure, portant 
sur tous ces objets la candeur de sors. 
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ame, 

un modèle de vertu. 


Ji 


était la seule qui 1% cTOyait 

"^blite ; 

plus instruit qu’elle sur ce points 
voyait pourtant cette liaison se foi’- 
mer sans y trouver aucun inconvé¬ 
nient; il était bien aise que Laure pré¬ 
férât la conversation de la baronne» 


^il regardait 


qu 

d’amabilité 


comme une école 


à celle des étourneaux 


dont il trouvait les saillies de fort 
mauvais goût. Ce qui l’avait empêché 
de faire connaître à sa femme la 
conduite de la baronne^ c’était la 
crainte de ternir la pureté de ses^ 
pensées^ qu’il trouvait véritablement 
précieuse. 

La baronne de Saint-EIÎy n’était 

plus de la première ïeunesse ; ses 
grands moyens de séduction étaient 
dans son esprit^ aussi original qu’en¬ 
traînant. Elle avait observé qa*aue 
femme d’esprit, qui perd beauté et 

Iratclieur j devient facilement bavai"» 
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I 

de ;. redoutant le ridicule par-dessus 
tout, la crainte d’en être atteinte 
sans s’en apercevoir, lui avait fait 
adopter un genre de conversation 
assez e'Straordinaire ; ses phrases 
étaient toujours courtes ; elle évitait 
de raconter et si, par hasard, elle 
se lai ssait aller à faire quelque récit, 
il était rempli de réticences et d’hési¬ 
tation. Ce singulier genre d’amabilité 
aurait pu devenir fatigant pour les 
autres, si l’originalité de ses idées 
et ses mots piquans , que Ton pou¬ 
vait nommer des étincelles de génie,, 
ne lui avaient tenu lieu d^uiie atnabi- 
lité pins soutenue. Personne ne sa¬ 
vait mieux écouter, ni mieux inter¬ 
rompre uîi discours ennuyeux ou 
trop long ; et c’était avec tant 
d’adresse , que le conteur lui en sa¬ 
vait presque autant de gré, que les 
personnes qui étaient condamnées à 
l’écouter. Elle faisait sa principale 
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étude de plaire à tous sans distinction^ 
et de primer dans tous les cercles> 
sans qu’on pût s’en offenser; ni même 
s’en apercevoir ; on la recevait par- 
tout avec égard, avec empressement j 
son esprit faisait le charme de toutes 
les sociétés;, mais l’esprit seul n’atta- 
che pas ; et la baronne n’avait pas 
une amie: son cœur froid ne pou^* 
vait en sentir la privation ; mais 
c’était un triomphe qui manquait à 
sa vanité : aussi, lorsqu’elle vit parai® 
tre Laure dans le monde, fit-elle 
usage dé tous les moyens de captiver 
qu’elle possédait^ pour tâcher de lui 
inspirer de i’ainitié. Elle était habi¬ 
tuée à faire naître le sentiment de 
l’amoiir, en restant elle “même in— 
diffé rente ; mais l’amitié n’est point 
comme son frère ; elle est juste, elle 
veut l’égalité; elle commande Fah- 
négation. L’esprit conquérant de la. 
baronne pa.rvint à prendre un en- 
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tiei' ascendant sur celui de Laure;, 
elle s’en fit une admiratrice et non 
pas une amie* 

H- 

Laure , à l’âge de quinze ans 
n’écoutait que sa volonté ; et son 
premier mouvement l’entraînait tou- 
jours loin de la gêne, sur la route 
des plaisirs , où jamais aucune idée 
sérieuse n’était venue l’atteindre»Ses 
seules sauve-gardes étaient l’inno- 
eence et la gaîté; l’une l’empêchait 
de voir et de comprendre le mal ^ 
Faulre la garantissait des passions: 
Mais ces deux guides peuvent bien 
être comparés à deux enfans qui con^ 
duîsent un aveugle» La vie dissipée 
qu’elle menait^ et son goût pour les 
plaisirs 5 qu’elle ne dissimulait pas , 
la faisaient regarder dans le monde 
comme une femme inconséquente 
on lui donna bientôt le nom de femme 
légère : les ennuyeux , sur - tout 
ne lui pardonnaient pas les soins 
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qu’elle prenait de les éviter^ et s’é¬ 
taient alliés, contre elle\, aux mé¬ 
dians, pour lui faire du tort dans 
Tesprit des personnes impartiales, et 
de celles que sa'jeanesseet sa beauté 
ayaient prévenues en sa faveur. 

Le jour de la fête que monsieur 
de G*** préparait à grands frais, 
et qui était devenue la nouvelle de 
Montpellier , est enfin arrivé. Dès le 
matin, Thotel de G*** semblait être 
une place publique, tant Ü y avait de 
gens qui allaient, venaient et le 
traversaient en tous sens. Le jardin , 
encombré d’échafaudages , n’était 
pas reconnoissable “ tout y avait 
diangé de face et d’emploi. Les al— ' 
lées étaient bordées de décorations^ 
celle du milieu , qui conduisait à une 
jolie chambre de bain, représentait 
une colonnade, et le bain était à son 
tour métamorphosé en temple d’IIé- 
bé. Une fontaine , qui servait ordi- 
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îiairemenî; d’abreuvoir aux chiens ? 
fidèles gardiens de la maison, por¬ 
tait en ce jour le nom de fontaine 
de Jowefice y écrit en lettres trans¬ 
parentes: vis-à-vis de la fontaine, 
on achevait de placer les pièces d’un 
feu d’artifice J qui devait être un des 
plus beaux qu’on eût jamais vus dans 
le Languedoc, Ici, l’on plaçait de 
grands vases d’orangers en Üeurs ; là, 
des banquettes; plus loin j des ou¬ 
vriers entourés et couverts de cou- 
leurSj achevaient de donner les der¬ 
nières touches aux décorations inté¬ 
rieures du temple. Monsieur deC^**, 
au milieu de ces métamorphoses et 
de ces inventions si ingénieuses, 
qu’il avait dirigées lui - même , se 
croyait Ovide, ou pour le moins Du- 
moustier v il ordonnait, contreman- 
dait, ruminait en se frottant les 
mains, et se tourmentait horrible¬ 
ment pour ramusement des autres,. 
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L’beure des plaisirs sonne^ Tliôtel 
Lrüle de lumières. Madame deC*** 
est à son poste ; ses filles se prépa¬ 
rent à la danse avec leur calme im* 
pertarbabie , et les salons commen¬ 
cent k se remplir. Les employés, les 
juges , les professeurs et les officiers 
arrivent en troupe, donnant la main à 
leui’S femmes. Après un long inter¬ 
valle , les employés supérieurs et les 
femmes élégantes commencent à défi¬ 
ler : vient ensuite un essaim de dan¬ 
seurs dont chacun se croit des ailes 
aux pieds, et s’imagine entendre dire 
de touscôtés^ ce queDapaty disait en 
voyant le Mercure deFiorence: «Re- 
» gardez-le , car il s’envole ». Les mi¬ 
ses les plus baroques, les modes pa¬ 
risiennes renforcées^ la toilette la plus 
simple à côté de la plus éclatante , 
des femmes plaquées de rouge , et 
d’autres affectant la pâleur qtd marque 

I 

une ajne tendre uii mélange de ridi® 
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cule y d’ëlégance ^ de couleurs trüa- 
chantes, de laideur surchargée, el 
de grâces négligées; voilà ce qui for¬ 
me le tableau sans harmonie qu’offre 
cette nombreuse réunion. On parle 
de la fête qui va avoir lieu ; on ques¬ 
tionne 9 on raconte des détails qu’on 
ignore,. mais qu’on devine; on se 
demande mutuellement ce qui occa» 
siüïine le retard dont On se plaint 
tout haut ; une légère rumeur se ré¬ 
pand dans le salon, le préfet arrive 9 
et le signal est donné» 

Les mots 6 !arrivée^ de commence’^ 
ment et de fête volent de bouche en 
bouche. Tous sé précipitent à-la-fois 
vers la porte du jardin , et devien¬ 
nent badauds comme le peuple dans 
les rues. Une attention stupide s’em-^ 
pare de leurs esprits ; ils regardent 
sans voir , se laissent entraîner vers 
un but qu’ils ignorent, où plusieurs 
d’entre eus vont sans plai sir et près** 
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LAURE. 4^ 

que sans curiosité ; mais cîtacun cède 
à Fimpulsion générale. 

Le jardin brille de mille feux. Mou» 
sieur de à la tête du cortège ^ 

conduits d*uiî air triomphant, les 

dames auprès de la modeste fontaine 
qu’on avait pompeusement baptisée 
du nom de fontaine de Jouvence ; eu 
leur faisant remarquer T inscription 
qu’elle portait, il ajoute d’un air lé¬ 
ger et satisfait : «C’est un monument 
y> dont ces dames voudront bien a^ 
35 gréer la dédicace »: en disant ces 
mots, il les regarde en dessous pour 
quêter un compliment; mais, malgré 
îa droiture des* intentions de M. de 
G*’*'*, sa galanterie fut prise pour une 
épigramme parles femmes passées 
et fit sourire plusieurs de hommes ^ 
qui ne manquèrent pas d’en faire de 
malicieuses applications. 

On sait monsieur de G*** le long 
de la colannade illuminée qui con»^ 
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diiîL au temple tnyslèrieux t rîen ii’in." 
dlque encore le nom delà de esse dont 
il porte le nom. Monsieur de C* * * 
s’arrête à Tenirée du temple et a Tair 
de vouloir laisser deviner son secret^ 
mais s’apercevant que le s préparatifs 
qu’on fait ailleurs attirent Taltention 
de la foule avant le temps , il décline 
avec force le nom de temple d Ilebé ^ 
et ouvre les deux batlans delà porte. 

La jolie chambre de bain, spacieuse 
et ronde . éclairée par le haut, prête 
parfaitement à l’illusion d’un temple; 
on avait placé dans sa coupole un 
grand foyer de lumière qui répan¬ 
dait une agréable clarté snr tous les 
objets. Monsieur de C’'** avait fait 
construire , tout autour de la roton¬ 
de , quinze niches , comme un sym^ 
Lole de Tâge le plus charmant de la 
jeune'^^se. Chacune de ces niches con¬ 
tient une nymphe , vêtue de blanc 
€l couronnée de boutons de roses, 

ri 




LArnEr 



de la porte d’entree est pla¬ 
cé un riiédeslal sur lec[uel s élève un 
trop liée des attributs de la dresse 
dont le temple porte le nom. Mon¬ 


sieur de enivré de joie et pres¬ 

que de gloire ^ allait répétant à tort 
et à travers , aux jeunes feniaies 
coninie aux vieilles , que le piédestal 
îi’était point occupé , parce qu’Hébé 
n’avait point osé se montrer au milieu 
de tant de rivales en beauté et en 
jeunesse. Ce compliment si simple ^ 
quoique si recherché’, fit le meilleur 

effet ; il effaça le souvenir de la fon- 

/ 1 » 

taine , et même des sarcasmes aux¬ 


quels elle avait donné lieu et qui j mal¬ 
heureusement^ n’avaient pas échappé 
h rorellle attentive des femmes que 
ces cruelles applications pouvaient 


regarder. 

Le sonde plusieurs instrumens se 

fait entendre ; les Nymphes descen¬ 
dent des niches où elles étaient pla- 
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4 ^ 

cëes J elles vont nrendre des demi- 

JL- 

cerceaux^ garnis de guirlandes de 
lis J de clièvre—feuille et de roses. Oa 
se range, et elles exécutent la char- 
maute danse languedocienne que 
l’on appelle les treilles. Toutes ces 
jeunes personnes ne sont pas égale¬ 
ment jolies P mais celles qui n’ont pas 
^de beauté ont de la grâce, et dans les 
autres la grâce est remplacée par le 
gaité. Elles forment une voûte mou¬ 
vante avec leurs demi-cerceaux, sous 
lesquels elles se cachent, passent et 
repassent, reparaissent en-suile en se 
tenant par la main, et en se balan*» 
cant mollement , comme un buisson 
de fleurs agité par les Zéphyrs. La 
danse finit aux acclamations généra® 

les ; les mères î^coivent avec un air 

/ 

de modestie vaniteuse les compli- 
mens de monsieur et de madame de 
C*"*"* sur les grâces de leurs filles, qui^ 
après avoir fini de danser 5 viennent 


/ 
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se placer aiipî ès de leurs mères 5 eu 
rougissant de plaisir et d’embarras. 

Laure , belle de grâces et de jeu-»- 
uesse y est l’objet des hommages de 
tous les hommes : la dause des jeunes 
demoiselles n’a point détourne d’elle 
l’atlention et l’adniii'atiou de ee sexe 
sur lequel l’empire des yeux est tout 
puissant, et pour lequel regarder , 
admirer et brûler n’est qu’une seule 
et même chose. 

Laure ^ enchantée , engouée de la 
baronne deSaint-Elly, était toujours 
auprès d’elle , lui faisait part de tout 
ce qui la frappait et des différentes 
sensations qu’elle éprouvait , en se 
trouvant pour la première fois de sa 
vie dans une assemblée aussi nom¬ 
breuse et aussi bruyante, Labaronne, 

ayant encore rencontrée qu eu 

h 

trjès-pelit comité , la voyait pour la 
première fois briller au milieu d^une 
foitle d’adorateurs ; habituée à pri- 
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mer sans aiictin partage, et à donner 
le ton par-tout où elle se’trouvait; elle 

iie pouvait comprendre que la naïve 
Laure pût, en sa présence^ jouer le 
premier rôle. Une secrète voix, lui 
apprenait ce qu’elle aurait voulu igno¬ 
rer. Un despote a toujours de la pei¬ 
ne à abdiquer , et il clierchc à se dis¬ 
traire de cette pensée , tant que la 
nécessité au bras d’airain ne vient 
pas le contraindre à céder. C’était la 
première femme qui faisait ombrage 
à Fanibitleuse baronne : elle avait 
trouvé dans le monde et de jolies et 
d’aimables personnes ; mais l’attrait 
supérieur de son esprit les lui avait 
soumises sans effort ; elle n^en res¬ 
sent que plus de dépit lorsqu’elle se 
voit contrainte à disputer aujourd’hui; 
à un enfant de quinze ans , les hom¬ 
mages quelle croit n’être dus qu’à 
elle. C’est en vain qu’elle met son 
esprit à la torture ; on regarde Laure 
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et on ne Técoute guère. Quelques 
jeunes gens, voyant qu’elles étaient 
fort amicalement ensemble, fondent 
leurs espérances sur cette liaison ; ils 
viennent tour-à-toiir faire leurs con¬ 
fidences à la baronne , qui, blei^sée , 
confuse, piquée au vif, s’empresse 
de cacher sous le langage d’une ami¬ 
tié exaltée , l’envie qu’elle est éton¬ 
née d’éprouver; et, par les éloges exa¬ 
gérés qu’elle donne aux attraits de 
Laure elle encourage leur imperti¬ 
nente confiance, dont elle n’a pas 
le droit de se fâcher avec des hommes 
qui connaissent toute son immo¬ 
ralité. E n déployant à leur égard une 
dignité tardive, elle risque de se cou* 
vrir de ridicule ; en se prêtant a re¬ 
cevoir de pareilles confidences, et à 
jouer un rôle qui n’a rien d’honora¬ 
ble, elle tremble de perdre l’appa<* 
rente considération que , par une 
faiblesse inexplicable^ les femmes 
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n’avaienfe point encore osé lui ravir. 
Partagée entre rincertitude et le dé¬ 
pit^ elle prend le j>arti de tourner la 
chose en plaisanterie, de persifler les 
galants, de seservir enfin de la naïveté 
de Laure et de l’ascendant qu’elle a 
pris sur elle, pour la rendre aussi ri» 
dicule que possible, aux yeux d’ua 
public toujours prêt à tirer sur un 
objet qui, de manière ou d’autre , 
se distingue de la foule. Rien n’était 
plus facile avec une femme de quinze 
ans; à cet âge, on a rarement du tact, 

cette faculté de rintelligetice , com*^ 
posée de nuances imperceptibles , 
boussole du monde, sanslaquelle l’es¬ 
prit nous égare , ne se développe et 
ne s’acquiert qu’à nos propres dépens. 
Le tact est comme le goût, c’est l’ins^ 
tinct perfectionné 5 on le forme en 
l’exerçant , en s’habituant à discer* 
ner , à choisir, à se rendre raison de 
toiît ; et lorsqu’on e$t à l’entrée de 
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sa carrière, on regarde, et Ton n^ob- 
ser^e pas. 

Laure, qui est, après monsieur de 
C**’^, la personne la plus heureuse 
au milieu de cette réunion, se laisse 
courtiser , sans prêter la moindre at^ 
tention à tout ce que lui adresse l’es^ 
sailli bourdonnant dont elle est en-- 
tourëe : le bruit l’étourdielle rit^ et 
nesedoute pas des sentimens qu’elle 
fait naître. La baronne , fatiguée 
des succès de sa jeune rivale, forme 
le projet de rendre ridiciilê aux yeux 
de Laure les emnressemens dont elle 
est l’objet. Elle lui fait remarquer 
l’air soumis de ces messieurs , leurs 
longs regards et leurs plus longs sou¬ 
pirs , leurs distractions^ leur jaiou~ 
sie et leur allure mouloniilère , et 
trouve si bien , en peu d’instans , le 
moyen de les ridiculiser, que Laure 
s^imagiiie avoir acquis le droit de les 
traiter en bouffons, et de s’en amu^ 

' 3* * 
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ser ouverteiîieQt. Toujours prête k 
saisir Foccasion de rire, encouragée, 
sous main^ par la malicieuse baronne, 
elle fait rnille enfantillages , met 
en mouvement tout ce qui compose 
son galant cortège ; ap])elle l’un , 
renvoie l’autre, les mystifie, les bou« 
de , se placé de manière à ne pou¬ 
voir en être abordée, eiirit auxéclatsj 
etcroit ne se permettre que des plai¬ 
santeries et des gentillesses du meil¬ 
leur genre , puisque c’est la baronne 
qui les a dictées. Elle est de si bonne 
foi qu’elle regrette cju’Hyppolite n’ait 
pu raccompagner à celte fête, pour 
être témoin de ce manège qu’elle trou- 

r 

ve fort amusant ; elle ne se doute pas 
que sa manière d’agir est celle d’une 
coquette , et ne remarque même pas 
le mauvais eSçtqnesQs inconséquen¬ 
ces produisent sur tout le monde. 
Monsieur de C***, après avoir ré¬ 
pété jusqu’à satiété le sot compliment 
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qivü avait fait aux dames sur la cause 
de Tabseuce dHëbé, croyant n’avoir 
jamais assez dit une chose qui lui 
avait coûté plusieurs jours de tra™ 
vail , vint ^ avec un air de galanterie 
line assurer Laure qu’elle était la 
Déesse qu’on adorait en ce lieu , et 
que sa place devrait être le piédestal 
destiné à Hébé. La baronne feignit 
de trouver dans ce compliment au¬ 
tant de erâce ciue de vérité . et le 

vJ .1 

ton de bonhomie qu’elle a^ecta , et 
qui aurait pu tromper le plus fin , 
trompa monsieur de ^ qui ne 
l’était guère. Fier de cette approba¬ 
tion , monsieur de G*** renchéris¬ 
sait encore sur ce qu’il venait d’avan¬ 
cer. Laure riait de sa sotte fécondité, 
et la baronne , interrompant tout-à- 
coup monsieur deG'*'*’^: « Ne trouvez- 

■s. 

;) VOUS pas , lui dit-elle , que Laure 
)) ressemble parfaitement à l’Hébé de 
3 ) Canova. Ce sont ses traits ; c’est 
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3) sa tournure 5 ses cheveux 
3) arrangés de même. Voyez 


sont 

cette 


3) taille élancée , ajouta - t - elle 


3> en s’adressant à tous les hommes 


» qui entouraient la jeune comtesse, 
3) ce cou, ces jolis bras ; ne vous 
3) semble-t-il pas, messieurs, voir de- 
^ vaut vous le chef-d’œuvre du sculp- 
j) teur de la grâce. » Monsieur de 
C***5 qui n’avait aucune connaissance 
de cette statue,mais qui était amateuV 
passionné de comparaisons mytho¬ 
logiques, trouva l’idée sublime, ainsi 
que des adorateurs de Laure. « Il est 
» fâcheux, reprit la baronne, qu"on 
)) ne puisse pas l’engager à se metti^e 
3) un instant sur ce piédestal , dans 
>3 l’attitude de la délicieuse statue 


3) de Ganova; on pourrait alors bien 
3) mieux juger de la ressemblance 
3) qui me frappe.3) Laure, quinecon» 
naît pas plus cette statue que mon¬ 
sieur de est pourtant flattée de 


+ 
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la comparaison: elle rougit, baisse les 
yeuii, et ne voit pas que la baronne 
se moque d’elle. « Eh! pourquoi, 
5) belle comtesse , s’écrie monsieur 
» de avec enthousiasme , pour» 

V quoi nous priveriez-vous du bon- 
3 ) heur de vous admirer, de vous 
3 > adorer?)) Tous les jeunes gens se 
joignent à lui pour presser Laure de 
céder à leur’ folle conspiration, en 
se plaçant sur le fameux piédestal} 
un de ces messieurs, artiste distin- 

-H ^ 

gué , se charge de la poser dans l’atti- 
de que le Phidias moderne a don¬ 
née à son Héhé, et Laure, Surprise, 
émufî, embarrassée, ne sait à quoi se 
résoudre : sa rougeur ctugmcutc avec 

son embarras, elle fait un pas, s’ar¬ 
rête, veut lire dans les yeux de la 

■■ \ 

baronne ce qu’elle doit faire, y croit 
Toir le conseil de céder aux instau- 
ces de ceux qui l’entourent, et se 
laisse conduire vers le piédestal avec 
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tiîje gaîté tout-à-faii enfantine. Elle 
s’y place dans Fattitude que l’arlisie 
lui indique J on lui met , dans la 
main droite , le vase d’où elle sem ble 
se préparer à verser le nectar dans 
line coupe ronde qu’elle tient de 
l’autre main: elle incline légèrement 
son cou et sa tête, ses pieds posent à 
peine, les plis de sa robe blanche et 
légère suivent les contours gracieux 
de son corps : on croirait voir eu 
effet l’Hébé de Canova. Les hommes 
la trouvent ravissante et divine,* les 
femmes la traitent de folle: la ba¬ 
ronne observe et jouit ; et un jeune 
étourdi, dans son enthousiasme, on 
peut-êtr#? pQï, lutîchanceté, s'avise 
d’applaudir, en s’écriant; hrai>o ! 
Laure s’y attendait si peu qu’elle en 
fut saisie : elle saute à bas du piédes¬ 
tal, veut se sauver dans le jardin: 
les jeunes gens la suiyent et l’arrêtent. 
Laure, qui sent quelle s’est donnée 
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en spectacle très-mal à propos, ré¬ 
pond à leurs fades complimens avec 
union d’humeur et presque avec les 
larmes aux yeux ; la baronne l’abor¬ 
de , la rassure, et fait bientôt dispa¬ 
raître îe nuage qui obscurcissait sa 
,aîté, en lui faisant remarquerj dans 
la foule, plusieurs de ces caricatures 
qu’on rencontre en proYÎnce, ët qui 
portent sur leurs visages, leurs vête- 
mens et leurs coiffures le type du 
ridicule. 

La plaisanterie à laquelle Laurq 
s’est prêtée occupe toute l’assemblée; 
les femmes la trouvent déplacée, ri¬ 
dicule, de mauvais goût, et décident 
que Lanre est sotte et coquette; au¬ 
cune d’elles n’a songé qu’il faut avoir 
de l’usage du monde pour savoir re¬ 
pousser une mauvaise plaisanterie^ 
etla faire, pour ainsi direjreplier sur 
elle-même* Heureusement pour la 
pauvre Laure, la politique qui se 
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glisse par-tou tj même dans les temples 
des déesses, vient enfin remplacer 
la médisance ; les aparté commen¬ 
cent, les discussions s’entament, et 
ne. sont interrompues que par des 
valets empressés qui offrent de tou« 
te part des fruits et des rafraîdiis-* 
semens. Les uns vont errei’ dans les 
allées du jardin , les autres s’arran¬ 
gent en coteries pour causer, ou 
plutôt pour bâiller en liberté. Trois 
dames se sont éloignées de la foule 
pour écouter une énorme lettre , 
qu’une d^elles lit à baute voix ; elle 
vient de la recevoir de Paris. A leur 
air occupé , à l’avidité avec laquelle 
les deux écoutantes suivent des yeux 
chaque bgne, et à l’importance avec 

laquelle celle qui lit s’arrête pour com¬ 
menter chaque page^ on croirait qu’il 
est question du bouleversement des 
empires. J’ai su depuis , cependant, 
qu’il ne s’agissait que des change-^ 
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mens qui s’étaient opérés dans les 
modes parisiennes : on avertissait les 
élégantes de Montpellier de mettre 
beaucoup de prudence dans le choix 
de leurs parures, à cause des événe- 
mens politiques , &c, &c. 

Mais écoutons cette grande et belle 
dame qui, portant dans ses traits Tex- 
pression du calme et de la douceur, 
se promène les bras croisés, en long et 
en large, ayant à côté d’elle un vieux 
militaire en uniforme de général^ 
J’entends une voix douce qui pro¬ 
nonce les mots de justice et de ven¬ 
geance, desang et de punitions exem¬ 
plaires ; ces mots , qui contrastent si 
fort avec le son de cette voix, bles¬ 
sent mon oreille ; j’imagine d’abord 
que je me suis trompé, quand j’ai cru 
entendre la voix de la belle dame; 
habitué aux fléaux de la guerre , le 
vieux général peut seul être familia¬ 
risé avec de pareils mots , c’est sans 
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doute lui qui a parlée Iis reyieiiiienfc 
sur leurs pas , je iii^approclie et f en¬ 
tends distinctement* ce SouflVes, ma- 


5) dame 


aue 


e vous rëpôlo ee que 


3 ) je pense. Une jolie bouclie comme 
3 ) la vôtre ne doit parler que d^indul- 
3 ) gence, ne doit plaider que pour le 
y) pardon ; laissons le langage con- 
3 ) traire à ceux à qui il appartient. 
3 > Quant à moi, quoiqu’ayant tout 
3 > perdu sans espoir de retour, je 
» voudrais que la* Seine devint le 
Léllié et que . le reste de la 

phrase m’échappe ^ ils s’éloignent; 
mais je vois avec peine que mon 
oreille ne m’avait pas trompée. 

J 

Qu’est devenu monsieur ? 

Il semble se multiplier; il est ici, il 
est Ià”bas, il est par-tout. Maintenant 
on vient de rappeler, et il est sorti 
en toute hâte, a prié le monde de se 
réunir dans la rotonde , et d’y atten¬ 
dre son retour. Son air affairé a 
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h 

fourni à la société tin nouveau sujet 
d'entretien. Bientôt après on entend 
îe bruit d’une fusées rillumiiiation 
du jardin est éteinte 9 tout est dans 
les ténèbres 9 et monsieur de C*** 
parait. On se place sur des baiicpiettes 
préparées dans le jardin, où le si¬ 
lence règne avec l’obscurité. Dans 
le même moment où plusieurs gerbes 
de fusées s^élèvent avec fracas et re¬ 
tombent sans bruit en milliers d’étin- 
celleS; dessillons de feu font tourner 
une immense roüe : tout*à-coup , le 
pied qui la soutient s’ébranle, se 
casse et tombe du côté des specta¬ 
teurs effrayés. La roue toujours en 
mouvement , quoique renversée, 
les couvre d’une pluie de feu. De 
bruyantes fusées parcourent les 
rangs, brûlent les robes, renversent 
tout,et, toujours redoublauideforce, 
semblent poursuivre malignement 
les dames, qui, jetant des cris aigus, 
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se poussent 5 se culbutent^ et sautent 
par-dessus les banquettes renversées 
à travers les allées du jardin, 

Qu on juge , si Ton peut, du déses¬ 
poir de monsieur de : il marche 
au milieu du feu et des débris avec 
un courage héroïque; il veut absolu^ 
ment savoir la cause d’un tel désas¬ 
tre , et jure de faire éclater sa rage 
sur les ouvriers maladroits; mais 
combien cette rage devient plus for¬ 
te, loi’squ’il apprend, par un de ses 
gens, que l’accident qui venait d’a¬ 
voir lieu était la suite d’un ordre 
économique donné sous main par ma¬ 
dame de C***, toujours disposée à 
gêner la magnificence de son mari, 
Pour-construire et placer les pièces 
dû feu d’artifice , on avait pris un 
mauvais ouvrier, au lieu de s’adres¬ 
ser à un homme entendu ; et le pau¬ 
vre monsieur de C***, tout occupé 
de ses allégories, ne s’en était pas 
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douté. Bien décidé à faire connaître 
à madame de C*** toute retendue 
de son indignation^ il traverse le 
jardin pour aller la trouver. Ces 
lieux qui , quelques momens aupara¬ 
vant étaient plus beaux pour Inique 
le jardin d’Armide^ lui semblent 
maintenant un affreux désert. Per¬ 
suadé qu’il va trouver dans sa maison 
la même solitude , il s’en approche 
tristement. Le son aigu de plusieurs 
violons qu’on accorde frappe Son 
oreille : il voit du mouvemeut dans 
la salle de danse ; il monte , et k 
l’aspect d’un bal aussi animé, aussi 
brillant qu’inespéré , il oublie en¬ 
tièrement et sa colère, et la chute 
de l’échafaudage, et son amour-pro-^ 
pre blessé. O vous, aimables conso¬ 
latrices, filles de la philosophie^, 
douces compensations de la vie, ou 
en serions-nous sans vos soins répara¬ 
teurs ^ où en serait monsieur de C***^ 
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sans ce bal qu’il trouve chez lui, lors® 
qu’il n’y croyait rencontrer que la 
solitude et sa femme? 

h 

Le premier moment de la frayeur 
passé, tout le monde s’était rendu^ 
du jardin, à Thôtel de : plusieurs 
personnes, que le feu d’artifice avait 
maltraitées, étaient j^arties en mur- 

a 

murant, tandis que cette mésaven¬ 
ture avait, au contraire , augmenté 
la gaîté de la jeunesse. Madame de 
G*** s’était retirée dans son appar¬ 
tement pour ôter sa robe , qui avait 
été entièrement abîmée par le feu ; 
comme si le sort eût voulu venger 
son mari, en la rendant victime de 
sa propre lésinerie. Pendant son ab¬ 
sence, Laure avait usurpé les droits 
de maîtresse de maison pour ne 
point souffrir d’intervalle entre une 
danse et l’autre. La grâce et la gaîté 
marchaient sur ses pas ; les femmes 
qui avaient le plus d’éloignement 
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pour elle, se yoyaienfc forcées, comme 
les autres , de céder à rimpulsioa 
qu’elle leur donuait : l’accès de folie 
qu’on nomme la danseapoiir moteur 
la gaîté et pour bulle désir de plaire: 
tous deux inspirent une sorte de cor¬ 
dialité, Une confiance momentanée 
qui distrait de l’envie ^ et suspend 
la médisance. Le désir de plaire ^ 
comme la gaîté ^ amène le sourire 
sur les lèvres , et la douceur dans le 
regard 5 et une femme qui veut char¬ 
mer ^ ne désenchante pas l’expres¬ 
sion de ses traits par un regard en¬ 
vieux, ou par un sourire amer et sar¬ 
donique, 

Laure continue à être , pendant le 
reste de la soirée , la directrice et la 
reine du h al. Son triomphe est com¬ 
plet ; mais plus il est brillant , plus 
il va lui coûter cher. La baronne de 
Saint-Elly , active pour le mal, ré¬ 
pand indirectement sur Laure le ve- 



lauîibî; 


66 

nin de sa jalousie* Assise auprès d’unê 

table de jeu , à laquelle se trouvait 
une demoiselle de cinquante ans ^ 
espèce de journal accrédité ^ et qui 
se croyait en devoir de divulguer et 
d’augmenter les nouvelles quelle en¬ 
tendait raconter , la baronne parla 
de jeune amie avec l’air du plus ten¬ 
dre intéi'ét J en laissant apercevoir 
à travers ce voile perfide tout ce qui 
pouvait la perdre dans l’esprit de ses 
auditeurs: aussi l’impression qui leur 
en resta fut que Laure était pourlè 
moins folle et coquette à l’excès. 
Dans une seule soirée, la baronne 
Saint-EIly avait su, d’un côté, la ren¬ 
dre digne de blâme et presque xûdi- 
cule , malgré sa jeunesse et le char¬ 
me de sa figure ; et d’un autre côté, 
elle était parvenue a briser le scep¬ 
tre de Laure en établissant , entre 
elle et ses adorateurs, le ton de la fa¬ 
miliarité , que ces va<$&aux révoltés 
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a voient pris pour punir celle qui 
s’était amusée à leurs dé[)eiis. 

La belle saison amenait beaucoup 
de monde à Montpellier. Trois voya¬ 
geurs distingués^ l’uii Parisien, l’autre 
Anglais et le troisième Russe, ve¬ 
naient d’y arriver. Aussitôt toute la 
ville est en mouvement pour les voir 
et les connaître. Tous trois jeunes, 
tous trois agréables, leurs succès 
dans la société ne pouvaient être dif¬ 
ficiles. Ce triumvirat s^était formé à 
Paris : malgré la différence de leurs 
opinions et de leurs caractères, ils 
s’entendaient parfaitement, car ils 
s’accordaient sur deux points essen¬ 
tiels dans ces sortes de liaisons, le de- 
sir de voir et de s’amuser. 

Monsieur de Saint-Léon, que des 
circonstances particulières ont forcé 
de quitter le service, a consacré son 
existence à la littérature, aux arts et 
à la galanterie. Le beau sexe a tou- 
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joui’S été son idole. Un joH minois a 
tout pouvoir SLirson esnrit^et il ci pour 
principe que tout, dans ruiiivers, 
doifcétre dépendant des femmes, qu’il 
appelle 11 attrait de la aie, Sun bon- -i 
beur était donc de les servir et de ^ 
les honorer. Le caractère de Saint- î 
Léon est souple^ ses pensées nobles^ 
ses manières naturelles : son cœur ^ J 
quoique sensible ^ est cependant in¬ 
capable d’éprouver une grande pas¬ 
sion; sa physionomie , comme son 
esprit, est fine , douce et sérieuse: î 

son regard perçant' aurait donné 

de la défiance , sans l’expression at- 

^ \ 

trayante de son sourire et de son or- j 

gane. 

Le comte Vladimir j jeune Russe S 

d’une belle tournure , ayant un bras 
blessé et en écharpe, un grand front^ j 

où semble siéser l’honneur , les che- | 

O 

I 

veux arrangés à la Charles douze^une 
mise des plus élégantes, est en meme 

4 
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temps aiiïiaî)Ie, gai , un peu dsspu- 
teur , et pJus Parisien que les Pari¬ 
siens mêmes pour rurbaiiitë du lan¬ 
gage. Monsieur de Saint-Léon était 

O ÀJ 

devenu sou ami intime ; il le con¬ 
sultait sur tout^ et voulait avoir Pair 
de se régler d’aprèv ses conseils, quoi^ 
que , d’avance , il fut toujours d’un 
avis contraire à celui de son ami , et 
ne fît jamais qu’à sa fantaisie. Vla¬ 
dimir n’avait faitaucune étude suivie, 
mais il avait effleuré toutes les étu¬ 
des, comme tous les taleiis de so- 

J 

ciété. 

il avait été frappé du ridicule que 
.quek[ues-uns de ses compatriotes 
s’éUiieiit donné en quittant la tour- 

i 

nure guerrière et simple qui leur est 
naturelle , pour copier strictement 
les manières de telle cai telle autre 
nation. Il souffrait de voir en eux 

cette affectation qui contrastait si fort 

* 

avec le caractère national russe ^ et 



I 


LAURE, 

leur disait liautement cjii^ils étaient 
devenus la charge de ceux qu^iJs vou¬ 
laient imiter. LoîSCjn’on connaît un 
ridicule ^ on y tombe diOîcilement, 
Viadimir avait conservé les manières 

I 

siin{)lesdhin militaire; il avait cher¬ 
ché à les embellir et non à les dégui¬ 
ser 5 convaincu que Timitation ser¬ 
vile est an.-df ssous de la dignité de 
rhomme. Tonjours sûr de son fait, 
ne croyant pas qu’il fût possible qu’il 
regardât une femme sans lui plaire ; 
fort mal vu, gi âre à son assurances 
par les dames de haute vertu, il était 
très - souvent juini pal" les moins 
rebelles de ne point désespérer de la 
réussite de ses soins. 

Sir George Kley était au contraire 
î’amant Je plus transi des ti'ois royau-- 
mes. Toujours amoureux, il avait 
déjà langui et soupiré dans tous les 
coins de l’Europe ; empressé et ma- 
îadroit aupi'.ès des femmes , bon vi- 
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vanl, origmal, et quelquefois spirituel 
avec les hommes. Ses deux amis 
avalent toutes les peines du monde à 
remmener d’une ville où il trou¬ 
vait de la société ^ bonne ou mau¬ 
vaise; il fallait chaque fuis l’eu ar¬ 
racher, L’habitude qui, chez les au¬ 
tres vient à la suite des tem])S s’em¬ 
parait de lui au bout d’un jour $ et 
jetait aussitôt en lui des racines pro¬ 
fondes. En arrivant à Paris , il avait 
débarqué à l’opéra ; enchanté des 
tableaux variés et pleii.s de grâce qui 
s’y renouvelaient sans cesse, et ayant 
appris avec humeur qu’il ne pou¬ 
vait les admirer que deux fois dans la 
semaine , il résolut de s’en éloigner 
le moins possible le rtsle du temps , 
en le passant dans la société dos dées^- 
ses et des coryphées de la danse. Le 
lendemain du jour de sa présentation 
chez la plus laide et la moins jeune 
d’entre elles , il soupirait déjà à ses 




l , L'i I F 1 T>P'> ^vr 


LAURE, 




pieds. Quelques jours a]>rès , il lui 
ofli’ii soii 13 0111; sa main et sa fortune5 
il était tout disposé à se tuer de déses¬ 
poir d’avoir été inhumainement re¬ 
fusé, lors(|ue Salnl-Léun et Vladimir 
■vinrent le sauver de cette double 
sottise, en remmenant de Paris, 

Sir George a déjà paru dans les 
meilleurs maisons de Montpellier , il 
y a vu la baronne de Sainl-Elly : scs 
quarante ans , plus que son esprit, 
Tont déjà captivé. IJ disait qu’avant 
cet âge les femmes pouvaient se com¬ 
parer a des fruits qui ne sont jias 
mûîs ; et qu’une femme de vingt ans 
ne peut pas pins être citée comme 
belle femme, qu’un fruit vert et âpre 
ne peut pa scr pour un bon fruit : 
mais la-ssniis sir George parler à la 

P 

baronne de son tendï e martyre dans 
un langage aussi difficile à compren¬ 
dre qu’à prononcer , et voyons ce 
que font ses deux amis. 
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Monsieur de Sainl-Léon elle comte 
Vladimir passent les premiers jours 
de leur arrivée à voir les monumens 
curieux , les églises ^ les environs et 
les établissemens de Montpellier. 
Le premier examine tout en amateur 
et en observateur. 11 n’étail jamais 
allé dans les ])rovinces méridionales 
de la France, et il s’a])pliqiiau à con¬ 
naître en détail les düFérences qui 
existaient dans les mœurs de chaque 
province ; celles des Languedociens 
Fintéressaient infiniment: ladouceur 
de leur idiome, leur musique , leur 
costume , leurs traditions sur-tout^ 
avaient de vrais charmes pour 
Les traditions du peuple ont autant 
d’intérêt pour rhomme peiiseiir^ 
pour rhomme simple et ignorant qui 
n’a jamais lu J histoire de son pays. 
Ces narrations, pleines de naïveté , 
qui passemt de bouche en bouche $ 
de génération en génération, ga- 

4 
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il est vrai, quelque chose 
de romanesque ; le merveilleux s’y 
glisse souvent ; mais, à travers ces 
voiles coloriés, on dislingue la vérité; 
et c’est encore une agréable occupa¬ 
tion pour l’esprit que de chercher à 
la démêler , à la dégager des fables 
qui la cachent. Les traditions étaient 
les seules archives de nos j^remiers 
pères 9 et sont encore aujourd’hui 
réruüition du peuple. 

Saint-Léon visite les professeurs 
dîslingués . les botanistes et les jar¬ 
dins J compare ^ examine les plantes, 
les fleurs rares , ne néglige rien, et 
revient tous les soirs déposer sur le 
papier ce qu’il a vu^ éprouvé et 
appris. Le comte Vladimir , qui avait 
eu le projet de l’accompagner par¬ 
tout , essaie de porter son attention 
sur les objets qu’ils vont voir. Comme 
à l’ordioaire, il conçoit au premier 
abord avec une promptitude surpre- 


74 

gnent , 



■LAUPÆx 


mnle ; bientôt son zèle se ralentit j 
et il laisse son ami continuer tout 
seul scs courses scientifiques. 

INotre Russe inspire îa plus grande 
curiosité , non seulement aux gens 
du peuple,mais aussi aux personnes 
de la bonne compagnie. Le nom de 
Russe a l’avantage de produire encore 
au dix-neuvième siècle^ dans le midi 
de l’Europe , la même curiosité qu’il 
produisait deux siècles auparavant : 
on y trouve que les Russes ont quel¬ 
que chose de singulier et d’un peu 
barbare ^ qui réveille ratlention* 
Lorsqu’il sortait de chez lui, sa porte 
était assiégée d’bommes , de femmes 
et d’en fans. L’artisan quittait sou 
travail pour le voir passer; les enfans 
couraient après lui eu se disant tout 
bas : cest un Russe Une vieille co¬ 
mère disait uu jour à ses voisins qui 
le suivaient des yeux : a savez vous 
» bien que ce beau moos’eur vient 

4 * 
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î> de la Russie ? C’est un pays qui est 
:» couvert déglacés pendaul les douze 
3) mois de Tannée*—- Dame oui , re- 
5) prend une autre, mon fils m’a dit 
5) que ces pauvres Russes ne se mon- 
i) trent dans les rues qu’avec un mas- 
» que chaud sur la figure.—Bail ! .. eii 
cecas, je ne voudraispasy montrer 
î) la mienne ? — Je le crois bien, dit 
» l’autre ^ le soleil ne connaît pas ce 
» pays: ou dit que les paroles mêmes 
» y gèlent dans la rue.— Ah! que 
3) iTêles-vous dans ce beau pays ! n 
dit un paysan ennuyé de leur caquet. 

Le comte Vladimir ne s’était en¬ 
core montré qu’aux promenades pu¬ 
bliques. 11 s’était rendu à la place de 
Peyrou à l’heure où s’y rassemblait 
le beau monde ; et par une coquet¬ 
terie assez ordinaire dans les beaux 
hommes , il semblait ne point faire 
attention à Tefiet qu’il y produisait. 
Il s’asseyait tout seul sur la terrasse > 
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du côté où Ton découvre une plaine 
iinmense et delicieusCt 11 alFectait un 
air ou rêveur ou distrait, et regar¬ 
dait autour de liii avec une indiffé¬ 
rence marquée. Il n’en fallait pas 
tant pour monter des têtes langue¬ 
dociennes. De jolies coquelteSj qui 

observaient tous ses mouvemens sans 

* 

avoir fair de s’en occuper , s’impa¬ 
tientaient de ce qu’un Russe n’était 
pas plus avide de voir et d’admirer 
les beautés piquantes du midi ; et les 
demoiselles, qui par-tout sont un peu 
exaltées et romanesques , prenaient 
sa feinte rêverie pour le symptôme 
d’une grande passion ; elles en fai«^ 
saient déjà un héros de roman et se 
disaient en elles-mêmes : 

Quoique Scythe et barbare il a pourtant aimé l 


Monsieur de C*** J qui, comme on 
’adéjà dit, n’existait que pour attirer 
lu monde chez lui, était sur les épi- 
lies de voir que le comte russe n’a- 
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Tait point encore cherché à Itii être 
présenté : il aurait regardé comme 
un déshonneur pour samai&on qiiun 
étranger de distinction eût quitté 
Montpellier sans avoir été à ses asseni- 
hlées ; mais Vladimir avait toujours 
envie de faire desirer sa présence } 

lorsqu'il pouvait remarquer qu'on le 
recherchait ; il n’en afïectait alors 
que plus de sauvagerie et d’éloigne¬ 
ment. Un jour que Vladimir admi¬ 
rait $ ainsi que beaucoup d’autres ^ 
l'effet du coucher du soleil sur la 
place du Peyrou ^ monsieur de C 
impatienté de le voir si long^lemps 
garder son air d'indifférence , vient 
se placer auprès de lui, et saisissant 
un moment, ou Vladimir a jeté les 
yeux sur lui : « Monsieur, vous me 
» faisiez l’honneur de me parler? lui 
» dit-iJ,.—> Non ^ monsieur,— Mille. 
» pardons, monsieur, de vous avoir 
s déranaé : monsieur est Russe, m’a-^ 
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» t-^ondit?— Oui, monsieur.— Com- 
» bien de lieues y a-t-il d’ici là ? — 
Mais, à peu-près la même dislaiice 
» que de Pétersboiirg à Montpellier.^ 
» Ail î .... Souffrez, monsieur, que 
je vous fasse encore une petite 
» question ; a-t-on déjà^ chez vous 
» des places et des promenades pu- 
>3 bliques?—■ Oui, monsieur.— Sans 
» doute monsieur n’a jamais vu de prQ- 
» raenàde quiapproche delabeautë de 
» celle-ci.—Si fait, monsieur.^Et oix 
5) donc ?—A PëtersboLirg , à Berlin, à 
» Vienne^ et dernièrement à Paris.— 
j) Ab! monsieur vient de Paris, Ob ! 
i3 pour le coup, Paris a dû vous élon- 
» lier; vos usages doivent être bien 
i) diffërens des nôtres. — Ils en dif- 
» fèrenl fort peu , au contraire ; 
» d’ailleurs , il n’est pas aussi aisé de 
» nous étonner , que vous paraissez 
« le supposer. 3) Vladimir prononça 
ces derniers mots d’un ton si sec que 





So 


monsieur de C’^** ne savait plus de 
quelle manière reprendre le fil de la 
conversation. Il parvint pourtant à 
la renouer , en offrant an comte de 
lui montrer de beaux tableaux qui se 
trouvaient cliez un de ses amis. Vla¬ 


dimir 


malgré son mouvement d’hu¬ 


meur patriotique, voyant qu’il n’était 
pas facile de se défaire d’un homme 






tel que monsieur de , accepta 
son offre. Cette course fut arretée 
pour le lendemain ; monsieur deC 
ne manque pas de profiter de cette 
bonne disposition pour proposer à 
Vladimir de venir passer la soirée du 
lendemain chez lui. Le comte russe 
promit de s’y rendre : monsieur de 
C*** s enchanté de celte promesse ^ 
court Pannoncer à ses connaissances, 
qui , tout en se moquant de son air 
de triomphe, se disposent à venir 
voir le voyageur russe avec autant de 
curiosité que s’ils allaient trouver en 
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lui uue réunion de toutes lés peu¬ 
plades de la Sibérie* 

Les manières de Vladimir plaisent 
généralement: les femmes sur-tout le 
trouvent superbe. Son bras en échar¬ 
pe les intéresse , sa physionomie no¬ 
ble les charmej son parler facile et élé¬ 
gant les étonne : elles son t pourtant un 
peu blessées de son peu de galanterie, 
et du laconisme qu’il met dans scs 
réponses , malgré les peines qu’elles 
donnent pour lui ])laire : en atten¬ 
dant , les jeunes, filles le regardent 
avec une attention marquée, et par¬ 
lent de lui avec cet air de mystère, 
qui est ordinairement, chez les de¬ 
moiselles, la preuve certaine de Tim- 
pression qu^on leur fait. Vladimir 
connut en peu de jours toutes les so¬ 
ciétés de Montpellier • il s’attendait 
bien à y prt)duire de J’eflét, mais il 
était loin de penser qu’il deviendrait 
l’objet exclusif de ratteutiun genè¬ 


se 



ï^aure; 



raie ; un r ô ] e s i in a 11 eu d u î’ e vn & arr 
sait et rimpalienfcait. Il n’est poiafe 
rare de trouver celte sorte de timi¬ 
dité dans les êtres qui ont une forte 
dose d’amour-propre; la crainte qu’il 
ont de rester-au-dessous. de ce qu’ils 
veulent paraître , les rend circons¬ 
pects j et les gêne dans leurs actions^ 
et dans leur manière d’etre. Viadi- 

r 

mir^ fatigué d’être le point central 
des regards et de l’attention générale^ 


résolut de s’éloigner des sociétés où 

O 

les dames le condamnaient à causer, 
et possédaient beaucoup trop bien ^ 
selon lui, l’art de multiplier les sujeli» 
de conversation* Ce n’était certaine- 
ment pas ce qui convenait au comte: 
non qu^il manquât de moyens , mais 
piarce qu’ëlaut rarement de l’avis d’un 
autre , il aimait à discuter vivement j 
lorsqu’il était à son aise, il se laissait 
même aller souvent à la dispute : la 
bonne éducation qu’il avait reçue n’a« 
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Tait pas pu détruire en lui ce défaut, 
qui était devenu presque un besoin; 
cenendantle désir de se montrer tou- 


L 


jours à son avantage, le tenait en garde 
contre lui-même, lorsqu’il se trouvait 
avec des personnes qui avaient le ton 
de la bonne compagnie; mais celte 
contrainte le faisait souffrir : àiissi s’en 


dédommageait-il amplement 


di 


ms 


Fintimité, Las d’enlendre tous les 
jours des phrases et d’être obligé d’en 
faire lui-même ,'il se disposait déjà 
à ne plus fréquenter désormais que 
la mauvaise compagnie dans laquelle 
il trouvait plus de bonhomie , lors- 
qu une circonstance fit évanouir son 
projet. Laure était retenue chez elle, 
depuis plusieurs jours, par une légère 
indisposition. Son absence , et sur¬ 
tout l’arrivée du comte russe l’a¬ 
vaient presque fait oublier. Yladimir 
rencontrale comte d’Ei iant chez Saint- 
Léon 5 qu’Hyppolite avait connu 
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pendant son séjour à Paris, Le comte 
russe Tayaut trouvé fort k son gré lui 
demanda la faveur d^être reçu chez sa 

I 

femme et sa mère : il s’y rendit le 
jour même. L’âge et Tair de bonté 
de la vieille comtesse d’Eriaut firent 
line vive impression sur Vladimir : il 
crut^ en la voyants revoir sa mère qu’il 
chérissait, et cette ressemblance lui 
fit trouver la conversation de cette 
vieille dame mille fois plus aimable 
que celle des jolies femmes qu’il avait 
rencontrées jusque-là. Profondé¬ 
ment touché de son accueil, il se pro¬ 
mit de la revoir souvent. C’est dans 
cette disposition d’esprit et de cœur 
qu’il se rendit auprès de Laure. Son 
attendrissement prit auprès d’elle un 
autre caractère ; sa tête s’exhalta, son 
cœur fut oppressé ; il craignit de ne 
us avoir le courage de s’éloigner de 
cette maison. Laure, encore un peu 

souffrante^ était à demi-couchée sur 
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divaîi, dans un cabinet élégant et 
pittores:|ueaieat arrangé. Sou petit 
bonnet formant une ev»pèce d auréole 
autour de ^oii visage^ sou Lemt pâie^ 
i'^es cheveux partagés sur Je front, le 
sellai .bleu qui l’eavelop pait et qu’elle 
serrait sur sa poitrine , lui clou- 
uaient Tair recueilli et noble que Fou 
trouve dans les vierges de Sasso Fer- 
rato. La baroaae de Saint-Ellyg 

assise auprès d’elle, brodait à la lueur 
d’un flambeau à capuchon ; et sir 
George, humblement agenouillé sur 
un marche-pied, tenait les ciseaux de 
la baronne , prêt à couper les bouts 
des fîis de sa broderie. Vladimir, qui 
n’avait rencontré sir George dans 
aucune société , sourit en le retrou¬ 
vant dans celte bumble attitude. La 
conversation devient très-animée , 
on ne perd pas le temps à faire des 
phrases , on rit de bon cœur; et la 
baronne , fière d’avoir à ses pieds un 
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adorateur aveugle de ses attraits e(Fa- 
cés, parle avec plus de grâce et plus de 
vivacité que jaaiais. Elle s’amuse 
comihe à sou ordinaire à taquiner sir 
George qui s’en défend comme il 
peut, et ne contribue pas faiblement 
à entretenir la gaîté dans cette aima** 
b] e société. 

C’était le premier anglais que Laure 
voyait de sa vie ^ son langage serré j 
cet abandon, ce bégaiement, lui pa¬ 
raissaient aussi singuliers que px- 
quans. Vladimir fit bien moins d’im¬ 
pression sur elle , parce qu’elle ne 
lui trouva rien de singulier ni de ri¬ 
sible , et que l’on sait que le rire 
était son plus doux pa^se-lejnps. Elle 
ne le trouva que bien, tandis que Vla¬ 
dimir , épris ^ enchanté d’elle, la tint 
pour la plus jolie femme de France 
et de l’Europe entière. 

Avant de rentrer chez lui, il eu était 
ou croyait en être déjà passionnément 
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ainoureux ; et le résultat n’esU 
il pas le même? N^en voit-on pas la 
preuve dans les pays septentrionaux?] 
Les têtes du nord sont aussi roma« 
nesques que celles du midi sont ar¬ 
dentes 5 le coeur et la tête des habi¬ 
tons du midi s’enflamment au même 
instant; cliez les habitans du nordj 
c’est rimagination qui influe sur le 
cœur. De même que la terre , dans 

les climats glacés ^ exige plus de cul¬ 
ture que sous un beau ciel , les 
senti mens d’un habitant du nord ont 
besoin d’être stimulés par des pen¬ 
sées romanesques et exaltées, tandis 
qu’un rien suffit pour allumer une 
vive passion dans un cœur du midi. 
Les poésies d’Ossian n’ont certaine- 
B^ent pas le même caractère que 
celles de l’Arioste. On voit dans les 
premières une imagination vive, mais 
sévère comme le froid des monta- 
gnes.j et forcée comme les productions 
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d’un soî ingrat; et Ton trouve dans les 
autres la fougue du génie qui a puisé 
sa source dans un coeur brûlant , et 
qui n’a point travaillé pour produire. 

Saint-Léon,occupé à recueillir des 
notes intéressantes ne s’était point 
encore présenté chez la comtesse 
^ d’Eriant : mais son ami vint lui par¬ 
ler avec tant d’enthousiasme de cette 
femme cRarmante , qu’il sê bâta de 
quitter encre, plumes et papier , 
pour ofFrir ses hommages à la beauté, 
objet constant de son culte. Nous 
l’avons dit, Saint-Lé on aimait à voir 
les belles femmes , comme on aime à 
considérer un chef-d’œuvre ; et ne 
se serait pas plus pardonné de man» 
quer l’occasion d’admirer un beau 
visage, que de négliger celle de voir 
un tableau de Raphaël, gu la maison 
carrée à Nismes. 

Les deux amis devinrent en peu 
de temps les habitués de la maison 
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d’Eriant. Laure les voyait tous deux 
avec plaisir ; mais la conversation de 
Saint-Léon lui plaisait d’avantage, 
irétait Français ; et toute langue ^ 
sur-tout la langue française, a ses de¬ 
mi-mots , ses choses de convention, 
ses sous-seniendus du langage familier 
qui échappent quelquefois à un 
étranger. Les livres où Tou apprend 
les langues étrangères , ne nous en¬ 
seignent point les niaiseries fines du 
dialecte des salons ; et en amabilité 
comme en peinîui’e, chaque école a 
son coloris. Saint-Léon racontait à 
merveille ; et Laure , dont Tinstruc- 
tion avait été négligée , et qui avait 
en conséquence fort peu lu ,récou’- 
tait avec Tattention etrintérêt qu’on 
apporte à la lecture d’un livre ins¬ 
tructif et amusant. Sainl-Léon avait 
encore un grand avantage sur son 
ami ; il n’était point amoureux , et 
l’on sait que l’esprit est rarement 
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libre quand le cœur ne Test pas, lî 
admirait la beauté de Laure : sa 
bonté^ sa gentillesse et ses grâces 
naïves Tinté ressaient vivement ; mais 
il démêlait ses défauts à travers ses 
charmantes qualités ; il Taurait dé¬ 
sirée plus instruite et moins dissipée; 
en effet , son imagination était trop 
vive pour son esprit ; et elle rempor¬ 
tait beaucoup trop dans la balance. 
Celte femme intéressante^ mal diri¬ 
gée dans son enfance , traité^ par 
son mari comme un enfant gâté^ dont 

on néglige les défauts pour éloigner 
de lui toute contrariété , était effec¬ 
tivement telle que Saint-Léon Tavait 
jugée ; ce qui faisait qu’elle n’avait 
de mesure en rien , et quelle ne 


« « 


savait jamais ni s avancer a propos , 
ni s’arrêter lorsqu’il le fallait, 

Laure ne s’apercevait point de la 
passion qu’elle avait insjiirée à Vla- 
di mir : le voyant SLiccessivement 
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pensif, contrariant J silencieux ou 
empressé , eJle lui croyait un ca¬ 
ractère capricieux_, et cjuelquefois il 
lassait sa patience. La pauvre Laure, 
victime d’un tribunal dont elle ne 
coauaîl ni la puissance ni la malice , 
continue à mener le même genre de 
vie, et Vladimir, quoique sans aucun 
espoir de faire partager son senti¬ 
ment, puisqu’il n’était pas même par¬ 
venu à le faire remarquer de celle 
qui eu était l’cjbjet , est cependant 
plus amoureux de Jour en jour ; 
l’heure où il peut se rendre auprès 
de Laure est la seule qui compte 
pour lui dans la journée. Il ne de¬ 
sire que la regarder et l’entendre , et 
tout ce qui n’est point elle, ne lui est 
plus rien. Saint-Léon , dont il crai¬ 
gnait les. avis, et que, par conséquent, 
il évitait constamment, parvint un 
jour à lui parler de Laure, « Qu’es- 
n pérez-vous de vos soins , lui dit-iL 
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3) Ne voyez-vous pas que vos vœux 
33 se sont mal adi^essés ? Pure comme 
3) un enfaot , Laure ne saît même pas 
3) comprendre le sentiment qu’elle 
» vous insDire, et si elle en était ins- 

A 

3) truite ^ peut-être ne voudrait-elle 

3) plus vous revoir. J’ai bien étu- 

■ 

» dié son caractère : elle a rimagina- 
» tion vive ; elle aime le monde , les 
» plaisirs, tout ce qui l’occupe vive-»- 
3) ment; mais il y a, entre elle elle 
35 mal, une barrière insurmontable; 
3) cela est si vrai qu’elle ne croit pas 
35 même qu’il paisse exister.M(jn cher 
3) Vladimir, renoncez à l’espoir delà 
séduire; elle nous convertirait plu- 
3) lot à la vertu , que nous ne pour- 
35 rions lui faire concevoir qu’on 
» puisse y manquer.— Moi, préten- 
3) dre la séduire ! s’écrie Vladimir : 
» non, non, Saint-Léon, ne le croyez 
3) pas : je l’adore , je la respecte , je 
» ne prétends rien que l’aimer en si- 
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» lence , et lui consacrer toutes mes 
« neiisces , ma vie entière. Je sais 
» cru’eile est sage : elle est mieux que 
y> sage, elle est céleste ... Et moi^ je 
» suis le plus malheureux des hommes. 
» —Voila bien le langage d’uB amant, 
3 ) dit Saint-Léon, aimer sans espoir. 

, 3 ) Ah ! mon cher Vladimir, cherchez 
33 à vous guérir^ et je vous croirai de 
33 bonne hii. 33 

La baronne voyait avec dépit que 
malgré les noirceuî S qu’elle répan¬ 
dait sous main , sur le compte de 
Lanre , celle^i était toujours la plus 
belle et la plus remarquée ; que 
même, malgré scs détracteurs , elle 
était fort accueillie parles personnes 
qui tenaient maison , parce que les 
plaisirs semblaient ne suivre qu’elle, 
et déserter tous les lieux qu’elle ne 
fréquentait point. L’artifiense ba¬ 
ronne imagina d’éclairer Laure sur 
la passion de Vladimir ; entraîner 
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cette femme simple et naïve , et se 
venger de Saml-Léon , qu’elle sup- 
posait nuil-à-propos être Je rival du 
comte russe , étaient à ses yeux des 
raisons plus que suffisantes pour sui¬ 
vre son projet j la naïveté et la vive 
imagination de Laure l’assuraient de 
ïa réussite de ce plan. L’esprit plein 
de ce méchant projet, elle se rend 
chez Laure ; son étonnement est égal 
à son dépit, en y rencontrant Saint- 
Léon , bien avant riieure où iJ sV 
rendait ordinairement. 11 parlait bas 
à la jeune comtesse , qui l’écoutait 
avec beaucoup d’attention , et qui 
reçut la baronne avec froideur et 

embarras: celle-ci, affectant la gaîté, 

* * 

mais ne respirant qxte vengeance, pa¬ 
rut ne pas s’en apercevoir , et Laure, 
en l’écoutant , reprenait pcu-à-peu 
son air serein et s^ n ton amical. Le 

i 

moment dcsij éa s nnérour le tendre 

J 

#■ 

Vladimir; il ariive, tout plein d’a- 
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sliour, chercliaDt, comme toujours, 
àlire dans les yeux de Laure re qu’elle 
éprouve eu le voyant; mais à peine 
a-t-il iixé sur elle son langoureux re¬ 
gard, que la baronne, prétextant une 
affaire qui l’ob ijgeait à rentrer chez 
elle, lui demanda de l’y accompa¬ 
gner. Furieux dêtre forcée de s’él<ji- 

w 

lier de celle qu’d était si heureux de 
revoir , il maudissait, chemin faisant, 
et la politesse et l usage , quand le ba¬ 
ronne fit tomber la conversation sur 
le caractère de Laure , ses habitudes, 
ses défauts, et ses qualités. Bientôt 
ces récits l’intéressent à tel point qu’il 
ne songe même plus à quitter la ba¬ 
ronne : celle-ci cependant, sait, tout 
en l’entretenant de l’objet qui l’en¬ 
flamme , diminuer par degrés , et 
même sans qu’il puisse s'en aperce¬ 
voir 5 le respect que Laure lui avait 
inspiré. Elle dépouille adroitement 
l’idole de toutes les perfections que 
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lui prêtait tiii adorateur passiouBé , 
mais discret ; et parvient , non seu¬ 
lement à lui faire avouer que Laure 
lui a inspiré l’amour le plus vif ^ mais 
même à lui faire concevoir des espé¬ 
rances cou])al>les, La c on fi an ce,qu’il 
avait en lui-même avait été ébranlée 
auprès de la pureté et de la candeur; 
l’amour l’avait presque éteinte : mais 
elle se réveilla tout-à-fail par les ru¬ 
ses de la baronne, qui, comptant 
sur le vague qui règne toujours dans 
les idées d’un homme bien amoureux^ 
et craignant le mépris ^ non par hon¬ 
neur J mais par orgueil , aftecta de 
prendre avec lui le ton de la bon- 
lioniie , et feignit de croire que 
Vladimir n’avait d’autre prétention 
que celle de se faire plaindre sans 
espérer rien de plus. « Elle cher- 
3) obéra à alléger voire peine,lui dit- 
33 elle ; elle vous plaindra ; et quand 
» on aime comme vous ^ a-t-on be- 
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5) soin de plus ! — Aime-t-elle son 
» mari ? interrompit Vladimir eu 
» tremblant,—Son mari! oli non; elle 
5) ne Ta jamais aimé, reprit laba- 
5) ronne; et comme cette pauvre en- 
» faut n’a reçu aucun principe, !1 est k 
» craindre que le désir excessif qu’elle 
53 a de plaire ^ ne l’entraîne plus loin. 
33 qu’elle ne pense. Il serait presqu’à 
53 désirer qu’un sentiment tendre la 
53 guérit de cette coquetterie que je 
» redoute pour elle. II me semble la 
}) voir courir au bord d’un précipice 
J3 dont elle ne connaît pas le danger, 
33 tandis que si elle avait une passion 
2) dans le cœur, elle serait plus sur ses 
5) gardes , et par conséquent cour- 
23 rait moins de risques. 33 Vladimir 
admira la justesse d’esprit de la ba¬ 
ronne, et trouva la métaphore ad¬ 
mirable , parce qu’elle flattait son 
âm()ur et sa vanité, 

onne avait trouvé 
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Saint-Léon parlant bas à la comtesse 
d'Eriaat, et qu’elle s’était aperçue 
.de la froideur de son premier accueil, 
c’était d’elle dont il était question. 
Saint-Léon avait pris la parti d’aver¬ 
tir la trop confiante Laure des pro¬ 
pos que la baronne avait tenus contre 
elle. Laure en fut affectée d’abord ; 
mais comme il lui en coûtait trop de 
renoncer à la bonne opinion qu’elle 
avait conçue de sa perfide amie , elle 
chercha, dans son esprit, mille rai¬ 
sons d’absoudre celle qui travaillait 
à la déshonorer ; et se persuada bien¬ 
tôt que les ennemis de la baronne 
l’avaient calomniée , et que Saint- 
Léon 5 qui ne l’aimait pas ^ les avait 
crus trop légèrement. Le désir de 
se venger fit commettre à la ba¬ 
ronne la première maladresse qu’elle 
eût fait de sa vie. Elle , en qui tout 

w 

est calcul, ne prévoit pas qu’un homme 
aussi fin que désintéressé, veille à la 
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sûreté de rélre coiîfiant dont elle 
veut égarer riiinocence 5 et elle se 
décide . dès le lendemain malin , à 
écrire ces mots à Laure : 

Venez me voir, mon amie; j’ai fait la 
folie de recevoir une confidence qui vous 
regarde plus que moi. Vous seule pouvez 
prévenir les malheurs que je i*edoule. 
Venez. 

Laure est saisie d’cflfroi en lisant 
ce billet; et sans hésiter, se rend 
chez la baronne;, qui affecte le plus 
grand trouble. « Ab ! mon amie 9 
3) dit elle y je Irepible pour tous.î 
33 —Eh !qu est-ce donc, s’écrie Laure; 
33 expliquez vous, par pitié 1 — Le 
)) comte Vladimir sort de chez moi ; 
X) ce soir même il doit se battre pour 
33 vous,— Pour moi , grand Dieu ! —^ 
33 Oui : monsieur de a tenu des 

H 

33 propos infâmes sur voire compte ÿ 
33 il a osé soutenir Irautexuent aue 

K 

3) vous étiez bien avec monsieur de 
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3 > Saint-Léon,— Bien avec monsieur 
5) de Saint-Léon ! et quel mal trouvez» 
3 ) vous donc à ce qu’on dise que je 
3 ) suis bien avec un véritable ami ^ 
D) uii bonucte homme comme lui ? — 
3 > Vous ne me comprenez pas, Laure j 
3> être bien dans le langage convenu 

» c’est être en liaison ; en un mot ^ 
3 ) on a dit que Saint-Léon était votre 
» amant.— Quelle atrocité ! s’écria 
» Laure : et ([u’ai-je donc fait à mon- 
y> sieur de R*** pour qu’il me traite 
3 ) ainsi? » A ces mots le visage de 
Laure est inondé de lai^mes , et la 
baronne profite de ce moment pour 
lui conter à la hâte que Vladimir 
avait su les propos de monsieur de 
R*** ; et que ne pouvant souffrir 
qu’on osât attaquer une femme 
qu’il adore , il s’était rendu de 
suite chez monsieur de R*** pour lui 
apprendre à la respecter : que celui- 
ci était absent de Montpellier ; mais 


4 
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devait revenir le soir même , el qu@ 
Vladimir voulait retourner cliez lui 
aussitôt qu^il serait revenu. Laurej eù 
écoutant ce récit, est émue par la 
crainte, la surprise et la reconnais- 

P 

sauce. Son ignorance des choses du 
monde Tempêclie défaire la réflexion 
que si Vladimir avait dû effectivement 
se battre, il ne serait pas venu en pré¬ 
venir la baronne j qu’un bomme qui 
veut punir un insolent d’avoir osé 
attaquer , par ses discours , la per¬ 
sonne qu’il aime , n’en fait point la 
confidence à l’amie de celle qu’il 
veut défendre^ s’il est de bonne foi ; 
et sur.tout avant d’avoir exécuté ce 
que son amour et son honneur lui 
commandent. Laure ne sait quel parti 
prendre. La baronne^ après l’avoir 
laissée flotter entre plusieurs projets 
qu elle combat ou qu’elle rejette^ la 
presse de se décider à parler à Vla- 

cç Ecrivez-lui de venir chez; 
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3 ) moi, dit-elle à Laure : vous^ le Ter- 
3 > rez, vous le calmerez : enfin il 
3 ) faut atout prix le faire renoncer h 
» un duel ^ qui par féclat qu’il au- 
3 ) rait, vous perdrait pour toujours.— 
Que parlezivous de moi ? reprît 
Laure ; dois-je penser àmoi, quand 
3 } il s-’agit d’un Komme^ qui, victime 
3 ) d’une passion que j’ai eule malbeur 
3 ) de lui inspirer , va exposer sa vie 
3 > pour moi ? d’un étranger qui de- 
» vient mon défenseur contre un. 

7 > Fra'ucais? ... Je ne dois plus.son- 
3 > ger qu’au moyen de sauver sa vie 
3 > oui ^ je vais lui mander que je le 
33 verrai chez vous. » Et aussitôt 
elle se met en devoir de lui écrire. 

Sir George, qui ne sait jamaisrien 
de ce qui se passe autour de lui, pai*- 
ce qu’il ne s’embarrasse que de ce 
qui se fait au parlement d’Angleterre^ 
dans rinde et aux Etats-Unis^ arrive 
en ce moment, plus tendra que 

i 
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mais, serre la main de sa dame ^ qui 
le salue à peine» et qui lui dit, d’un 
ton assez sec^ d’aller Taltendre dans 
son salon. Sir George s’empare des 
journaux , et obéit sans répondre.- 

Laure écrit ^ en peu de mots, à Vla¬ 
dimir de Tenir , Ters le soir , la 
trouver chez la baronne; elle lui 
parle de sa reconnaissance, de l’in¬ 
térêt qu’elle prend à son sort , et du 
désir qu elle a de lui parler. La ba¬ 
ronne , de son côté , raconte par 
écrit à Vladimir ce qu’elle a imaginé 
pour faire connaître à Laure la passion 
qu’il a pour elle , et pour la décider' 
à le voir dans la soirée même. Elle 
lui apprend que le prétendu duel a 
produit le meilleur effet ; et qu’il 
falloit nécessairement avoir recours 
à un événement de cette nature pour 
frapper une imagination telle que 
celle de Laure; « IV’altribuez ma dé- 
3; marche^ ajoute-t-elle , qu’à la pitié 
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»> que vous avez su m’inspirer en me 
5 ) dépeignant uii àmour aussi désin-^ 
3 ) léressé que tendre. Ne manquez 
3 > pas de vous rendre chez moi à 
i’heure indiquée* Je dois^ aujour- 
3) d’hui même, sortir pour terminer 
Uue affaire importante ; si je tarde 
3 > à rentrer, Laure vous tiendra corn- 
pagnie. Armez-vous de sagesse | 
33 n’abusez point de la reconnaissance 
33 que'j’ai su lui inspirer pour vous , 
3 ) et de ma coniiaiice en votre 
3 ) trême délicatesse* 33 

Les deux billets furent aussitôt por¬ 
tés à Vladimir par le docile Anglais, 
qui se garda bien de se permettre au¬ 
cune question, La baronne lui dé¬ 
fendit de revenir de la journée 5 et 
sir George, après avoir rempli sa com¬ 
mission, alla tristement secouer son 

w 

chagrin en trottant et en galoppant 
dans la plaine.’ 

La baronne, qui croyait avoir tout 
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fait pour la réussite de son projet , 
n’avait pas songé à la confiance que 
Laure avait en son mari, et qu’il était 
bien difficile d’empécher sans se com¬ 
promettre. Elle s’en avisa encore à 
temps J et sut lui persuader qu en 
faisant part à Hyppolite de ce qui 
devait se passer, elle pouvait être la 
cause d’un auti e duel entre Jui et 
monsieur de R***. Quant à Saint- 
Léon, il devait nécessairement igno¬ 
rer , selon elle , une histoire dont il 
était la cause innocente, La crainte 
de susciter un duel à sou mari fait 
trembler la crédule Laure * elle con¬ 
sent àgarder le silence. En quittant la 
baronne, le souvenir de ce que Saint- 
Léon lui a dit la veille, revient invo¬ 
lontairement tourmenter son esprit : 
intimidée par la perfide , elle n’ose 
ouvrir son cœur à son mari , et 
craint de parler à Saint-Léon. Triste 
et pensive, elle rentre chez elle , et 
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demande en tremblant si îlyppollte 
est chez.iui» L’idée de devoir lui ca¬ 
cher ses actions lui est insupportable; 
et pour la première fois de sa vie, elle 
est satisfaite en apprenant qu’il est 
soi’ti. (c Vladimir in^aime , se dit- 
î> elle : si j’aJlais, par l’entrevite que 
» je vais lai accorder chez la bai'Onne^ 
» lui faire croire que je partage son 
» seiitinieni ? . * . Pourquoi exige- 
•5j t elle de moi cepïéiiible mystère? 

3 s Saint-Léon m’a dit de me défier 
M d’elle ; il la croit fausse . • ^ Dois-je 
33 donc douter de son amitié pour 
33 moi ? 3) Une réflexion eu amène 
d’autres ; la cLaiiie des pensées se 
forme , et la vérité se développe à 
nos yeux. Laure, livrée pour la pre¬ 
mière fois à elle-même , passe y de la 
plus grande sujétion , de la plus 
entière confiance, au doute et même 
à la défiance. 

Lesbeures s^écoulaient rapidement^ 
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celle ou elle doit se rendre chez la 
baronne n’est plus éloignée; et sa 
pénible incerütude allait toujours 
croissant- On annonce Saint-Léon ; 
son nom la glace ; il entre , et sou 
agitation se peint sur son visage. Elle 
craint de rompre le silence , et n’ose 
presque le regarder. « Je sais tout, 
^ madame, lui diuil; vous êtes indi- 
» gnement trompée. Voy ez ce qu e 
ron tramait contre vous : lisez. » 11 
remet le billet que la baronne avait 
écrit à Vladimir pour accompagner 
celui de Laure. En prenant ce fa¬ 
tal billet^ ses mains tremblent / et 
après Ta voir lu , elle le regarde 
fixement: sans prèsffue le comprendre: 

I 

ce qu’elle sent fortement , c"*est que 
le baronne est une femme perfide; et 
cette conviction la rend immobile , 
incapable de penser. Saint-Léon la 
supplie ab>rs de nepfiint confon- 
dre, dans son indignation , Vladi» 
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mir avec la perfide baronne. II lui 

apprend que son ami est véritable¬ 
ment inconsolable d'avoir donné lieu 

* 

à cette trame odieuse ; qü’à la récep¬ 
tion du billet de labaronnede Saint- 
Elly tous ses senlimens d’honneur 
s’étaient soulevés contre l’idée de 

■* _ P . 

tromper une femme adorable ; qu’il 

■■ r 

était venu sur-Je-cbamp lui remettre 
ce billet , en le priant de le porter à 

P 

Laure ; et que jamais il n’aurait bsé 
concevoir îa moindre espérance sans 
les insinuations de la baronne, qui 
seule avait éi^aré sa raison ; « il ré- 


» pète , ajoute Saint-Léon, qu’il ne 
!)> se pardonnera jamais d’avoir pu 
^ flétrir, même par la pensée, un être 
» comme vous : ü se trouve indi gne 
o> de vous revoir , et s’éloigne pour 
>3 toujours de Montpellier, Mais il 
» vous demande, madame, de ne pas 
» le priver de votre estime, sans la™ 
» quelle il ne pourrait vivre. >3 Laure 




la’urè. ïo^ 

écoute ce récit avec attendrissement 


? 


Tactiou loyale de Vladimir la touche; 
son imagination lui fait voir dans ce 
jeune étranger , un vrai chevalier , 
un Bayard , cfui res[)ecte la candeur 
et la vertu. Elle Télève même au- 
dessus du héros-chevalier , en se di« 
sant que Vladimir est amouj eux , et 
que Bayard ne Tétait pas : la femme 

la plus vertueuse prend toujours une 

1 

vive part aux chagrins qvi’elle cause 
à un amant malheureux. En songeant 
au passé , Laure est étonnée elle- 
même d’avoir été si long-temps la 
dupe de la baronne; elle voudrait 
aller Taccahler de reproches ; mais 
Saint-Léon Ten détourne, et elle se 
décide enfin à lui renvoyer le b il* 
let qu’elle a entre les mains , en y 
mettant l’adresse de sa propre é* ri- 
tura. Comme tout éti^e faible, quand 
il prend un parti violent , Laure se 
trouve dans un état d’agitation dif- 
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ficile à exprimer. L’ascendant que la 

Laronne a su prendre sur son esprit 

I 

lui fait confondre l’empire de la së- 
ductiou avec celui de raniitié ; et 
cette méprise de sentiment rend sa 
situation plus pénible. Aussitôt 
qu’elle â renvoyé le billet à la ba-* 
ronne ^ l’idée qu’elle peut un jour la 
rencontrer, lui inspire presque de 
l’efFi oi : elle redoute l’esprit insinuant 
de la femme qui a su lui en imposer 
pendant si long^teinps ,* elle ne se 
croit pas en mesure de lui résister , 
et craint, eii restant k Montpellier ^ 
de retomber sîïus sa dépendance 
malgré elle. En vain Saint - Léon 
cberclie-t-il à la tranquilliser; l’ex-. 
pression de la mélancolie se répand 
dans tous ses traits, et l’amitié est for¬ 
cée de s’en remettre au temps du soin 
de ramener le calme dans ses esprits. 

On sait que Laure avait écrit à 
Vladimir ; et son billet j tracé k la 
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hâte , dan&un moment ou elle trena- 
Liait pour sa vie, disait peut-être plus 
quelle ne le pensait elle-même. Elle 
eut un instant Tidee de le lui faire re¬ 
demander ; mais ce léger scrupule 
s^ëvanouit devant la crainte de don¬ 
ner une raarcfue de défiance à un 
Loin me qui venait de lui prouver sa 
loyauté Peut-être ai 7 ssl aima-t-elle 
mieux oublier son billet que d’élre 
elle-même oubliée. Elle laissa partir 
Saint*Léon sans lui en dire un moto. 

Lorsque Hyppolile apprit tout ce 
qui s’était passé , il fut sincèrement 
affligé des chagrins que sa chère 
Laure venait d’éprouver j il la plai¬ 
gnit de tout son coeur, maudit la ba- 
l’onne , et se livra à des réflexions 
philosophiques sur le caractère des 
femmes , presque tou tours extrême; 

ou généreux, ou perfide^ ou faible à 

1 ) » 

ex ces, 

Vladimir , cependant^ s’éloigne de 
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Montpellier: son esprit est sombre, 
son cœur est serré ; mais J’honneur 
et son amour-propre sont également 
satisfaits : le premier lai ordonnait 
de dévoilera Laure Vimposture in¬ 
ventée par le vice il Fa fait ; il est 
content de lui-même ; le second lui 
fait éprouver la satisfaction cjue doit 
inspirer l’idée d’être aux yeux de la 
femme qu’on aime un vrai et loyal 
chevalier ; il se flatte même de lui 
paraître un peu héros de roman. 

La baronne de Sainl-Elly, dévorée 
deragCj et voyant qu’elle est dévoilée 
aux yeux de Laure , projette une 
vengeance, et s’arrête à la plus facile, 

, X 

qui est la calomnie : plus prompte 
que la renommée, celle qu’elle a 

inventée se répand de bouche en 

1 

bouche. On répète en tout lieu que 
Laure , après avoir partagé la pas¬ 
sion de Vladimir , l’avait sacrifié à 
Saint-Léon , et que le comte russe 
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était parti de dépit. La baronne 
ajoute que le scandale de la conduite 
de Laure étant devenu insupportable, 
elle avait 'rompu avec elle pour ne 
plus en être témoin. Personne ne 
veut croire à la pruderie de la ba* 
ronne , mais on croit à la calomnie , 
et cela lui suffit. 

Hyppolite et'Saint-Léon 9 prépa-=* 
parés à sa vengeance , et attentifs à 
la repousser, apprennent bientôt les 
horreurs qu’on débite sur le compte 

de Laure. Hyppolite , plus affligé du. 
chagrin de sa femme que de ces bruits 
qu’il méprise, court chez la baronne 
de Saînt-EIly, l’accable de reproches, 
et la quitte en lui déclarant que si 
elle ne dément pas hautement la ca¬ 
lomnie qu’elle a répandue , son por¬ 
trait , écrit avec toute l’éloquence 
du ressentiment, serait mis daiis les 
papiers publics , et son nom livré au 
mépris général. 
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La baronne , anéantie j confon- i 
due , se voyant forcée à démentir ce j: 

y! 

qu’elle avait avancé , dit à tout le 
monde qu elle a jugé Laure trop lé- | 
gèrementj que les apparences étaient 5 
seules contre elle ^ et que tout ré- ? 

cemment elle en avait eu la preuve* ^ 

* I 

On apprend bientôt l’iiistoire telle I 
qu elle s’est passée ; et la baronne , 5 

lionleuse du rôle qu’on lui a fait jouer, • 
se décide à partir pour Paris , dans l 
l’espoir de rester inconnue au milieu ; 
de ce petit univers, oii tous les indi¬ 
vidus^ bons et médians , sont con¬ 
fondus et oubliés . Elle emporte avec 
elle le mépris des uns et la haine des 
autres ; et s’exile à jamais de la ville 
témoin de sa gloire et de son avilis¬ 
sement* 

Laure , malgré les soins d’Hyp- 
polite et de SainULéon , ne peut se 
consoler d’avoir été si indignement 
ealomniée. Toujours exagérée , elle 
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prend en horreur le monde et les 
hoinmes ^ et déclare cju elle veut se 
retirer pour la vie ^ dans le triste 
château de Livry 5^- chez sa vieille 
tante; persuadée qu’en restant à 
Montpellier , elle y mourrait de cha¬ 
grin. l’Typpolite , effrayé , consentit 
à tout sans répliqué , mais se pro*» 
niit bien J tout bas, de chercher à la 
distraire d’un pareil projet. 11 m i t 
Saint-Léon dans ses intérêts ; et ils 
oouvinrent|entre eux d’essayer de lui 
donner le goût de la lecture: on 
l’engagea à se former elle-même une 
bibliothèque , composée de li vres 
agréables et instructifs , pour l’em¬ 
porter dans sa retraite. Comme toute 
nouveauté , cette occupation pro¬ 
duisit en elle un enthousiasme qui 
diminua bientôt le désir quelle avait 
d’aller vivre dans le château de sa 
tante. Hyppolite et Saint^Léon l’ini- 
teaient ^ de jour en jour, dans les se- 
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crets de rëtude,, sans qu’elle pût ©e 
douter que c’ctoit pour la dégoûter 
de son projet. La curiosité de Laure, 
qui avait été jusque-là ou éteinte par 
rennui , ou dirigée vers des objets 
fulil es, saisissait avec empressement 
les lumières qn’on voulait lui donner: 

v_ 

bientôt elle n’aiina que l’étude ; et 
son seul regret fut de ne pouvoir 
tout embrasser à la fois. 

Les dames de Montpellier , qui 
avaient répété les calomnies inven¬ 
tées parla baronne de Saint-Elly , se 
gardaient bien de s’avouer coupables 
en lui faisant la moindre avance. 
Elles attendaient qu’elle vint les trou¬ 
ver , et lui savaient mauvais gré de 
son nouveau genre de vie_, tandis que 
les jeunes gens la regardaient comme 
une reine détrônée , dont on parle 
encore avec un reste d’égards , mais 
qui n’a plus de droit à des hom- 


ma ses. 
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Laure ne se montre dans aucune 

\ 

société , et ne vit que dans ses livresj 
elle apprend à connaître avec Saint- 
Léon tous les grands poètes français. 
Son mari s’occujje avec elle de l’iiis'- 

toire et de raslrouomie , il ne peut 
g’empêclier d’y glisser aussi quelques 
notions de la science qu’il préfère à 
toutes les autres , celle des maillé- 
matiques : mais il fallut bientôt qu’il 
y renonçât pour ne pas perdre le 
fruit de tous ses soins; car rîmagi- 
nation de Laure fut effrayée des 
logarithmes et des racines carrées; 
et les leçons d Hyppolite commen¬ 
çaient déjà à la faire bâiller; son zèle 
allait diminuer, lorsque Saint-Léon 
s’avisa de lui faire lire les beaux vers 
de Pétr’arque ; il parla de Vaucluse, 

De ce moment, Laure n’eut d’autre 
idée que celle d’aller visiter ces lieux 
consacrés à Pétrarque, dont le souve¬ 
nir est tout amour, génie et grâces 




’ï î8 


L'ÀÜRE 


L’hisfcoifre de ses amours poéticrties oe« 
Gupa lotisses esprits.Elle vouluiparlii% 
Il fui décidé quon irait voir ensuite 
les mou 11 mens antiques qui se trou- 
veu t à N isnies ; mais ce dernier pro^ 
jet roccupait faibleineiit. Elle se sou¬ 
ciait peu dos anciens et des ruines ^ 
les uns lui paraissaient soi ieux, et les 
autres tristes, d’en était assez |)OurIa 
dégoûter et des uns et des antres. 

Laure, dans sa tristesse, s’était hâtée 

Ç-, 

d’annoncer son arrivée k sa tante ; 
son désir d’y aller s’était évanoui bien¬ 
tôt ; mais -elle ne pouvait manquer à 
sa promesse ; car l’imaginalion plus 
quepf issive de madame de Sivry aurait 
trouvé fort extraordinaire qu’on pré¬ 
férât Pétrarque à elle , et qu’on re¬ 
nonçât pour Vaucluse à venir dans 
Bon vieux château. Il fallut donc com¬ 
mencer par y aller. Saint-Léon, tou- 
jours soumis à la volonté des dameS;i 
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fat pi'ié d’être du voyage , et l’ou 

partit. 

Nouveaux discours, nouveaux coin- 
mentaires , aussi méchans que sots, 
furent répandus à cette occasion sur 
le compte de Laure , qui, au nioiu- 
dre mouvement , attirait tous les re¬ 
gards sur elle. Pour ne point réveil¬ 
ler la médisance^ elle aurait du restei’ 
au milieu d\iiie société qui avait flé¬ 
tri sa réputation , et lui faire un ho¬ 
locauste de tout ce qui pouvait la 
consoler du mal qu’elle en avait reçiu 
Son voyage fut traité de folie, d’ex¬ 
travagance : on ne se souvenait plus 
de tout ce qu’on lui avait fait souffrir, 
et on ne lui pardonnait pas de s’eu 
rappeler encore. 

Pendant qu’on analysait ainsi ses 
actions, Laure s’éloignait avec ses 
deux ai niables compagnons de voyage. 
Montpellier lui était devenu odieux • 
elle était contente de quitter celte 
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ville ; et son mari jouissait de voit 
ses idées raëlaticoliques se dissiper et 
fuir loin d’elle , comme la vue des 
objets devant lesquels ils passaient 

rapidement. 

Après quelques jours d’un voyage 
plein d’agrémens , ils arrivèrent au 
château de Sivry. Le cœur de Laure 
palpite à la vue de la vieille tour du 
château : en passant sur le pont du 

fossé J et lorsqu’elle voit s’ouvrir la 

« 

porte de la sombre cour , ses larmes 

coulent ; elle descend aveo vitesse , 
monte J vole plutôt, et sa tante vient 
au devant d’elle dans la grande salle 
d’entrée ; mais après l’avoir embras¬ 
sée : « Pourquoi, lui dit-elle, courir et 
3 ) vous échauffer ainsi ? Vous allez 
3) vous rendre malade. » Ces mots fu- 

E 

rent suivis d’un sermon sur le défaut 
des jeunes personnes qui se livrent 
trop facilement à de vives émotions. 
Gn pense bien qu’à ces mots , celle 
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qite Laure avait éprouvée se calma 


tout-à-fait Saint - Léon devina , du 
premier abord $ la mesure d esj)rit 
de madame de Sivry, et abonda dans 
le sens de .ses idées gauloises, pour 
s'en amuser tout bas : et madame de 
Sivry, qui le croyait de bonne foi, 
le .trouva fort aimable , parce qu’il 
voulut bien T écouter, 

Laure conduisit Hyppolite dans 
tous les coins du donjon , pour re¬ 
connaître les endroits témoins des 
jeux de son enfance. Elle est dans sa 
çhambre d’étude 3 elle montre à son 
mari ses cahiers , dont chaque ligne, 
chaque rature, est pour elle un sou¬ 
venir. Elle feuillette ses cartes , ses 
dessins ; elle revoit même avec at¬ 


tendrissement son livre de grammaire 

O 

qui lui avait toujours été odieux, et 
tout en riant aux éclats , laisse tom¬ 


ber une larme sur sa grande poupée. 
Ils passèrent quelques jours chez 

O 
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madame deSivry^ qui leur fit les hoii- 
neui’s de chez elle avec sa disgrâce 
ordinaire; mais, en revanche ^ avec 
toutes les cérémonies d’étiquette 
qu’on rencontre en province. 

La vieille comtesse d’Eriant vivait 
depuis peu dans un château situé 
près des sources du Tarn. Elle devait 
en j).artir dans quelques jours pour 
se rendre àParis. Laure oublia la répm 
gnance qu’elle avait pour rendre des 
devoirs, et alla trouver sa belle-mère, 
dont l’aimable réce])tion ^ bien op¬ 
posée à celle de madame de Sivry, la 
retint jusqu’au moment du départ 
de cette respectable dame, qui savait 
embellir îa vieillesse par l’indul¬ 
gence et la douce gaîté, 

Laure et ses compagnons de route 
se dirigèrent vers Avignon à travers 
les prairies et les coteaux couverts de 
vignes, qui bordent tous les chemins 
de cette province. 
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A la Yue des murs ëlëgans d’Avi¬ 
gnon , Laure se croit transportée 
aux jours lieureux des troubadours : 

comme l*es belles proportions d’un 

+ 

édifice nous rappellent le temps 
des anciens , de même les crë- 

ri- 

neaux, les tourelles^ retracent à notre 
mémoire le temps de la chevalerie : 
temps heureux , favori des femmes ^ 
où les hommes trouvaient dans leur 
doux servage la récompense de leurs 
pénibles travaiix. 

La lune éclairait les murs de la 
yillej et se l’éflëchissaitdans le fleuvej 
elle se montrait à travers les arbres 
touffus qui ombragent cës murs de 
charmante structure : un calme par¬ 
fait régnait par-tout, et n’était inter¬ 
rompu quelquefois que par un vent 
léger 5 qui agitait le feuillage et for¬ 
mait des cercles ondoyans sur la sur¬ 
face du Ehône. 

Laure brûlait d’impatience de se 
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3’endre à la fontaine de Vaucluse; car 
rien ne Tarrêlait à Avignon. Le £om« 

heau de la célèbre Laure est détruit: 
le palais des Papes est en ruine. 
Une lé gère cariole les conduit à 
Vaucluse. L^ampliilliéâtre d'énormes 
rochers qui rentoure , s offre de loin 
à leur vue. Cette masse imposante 
parle autant à Tame qu’à Timagina- 
tion ; un ruisseau charmant^ qui 
forme des torrens et de petites cas¬ 
cades 5 roule ses ondes bleuâtres ai^. 
milieu des prairies paisemëes de 
fleurs , et coupées par des groupes 
d’oliviers et de mûriers. 11 conduit 
nos voyageurs vers la patrie des 
amours poétiques, Laure saute delà 
cariole^ et s’élance vers un chemin 
rocailleux , qui passe entre un mur 
élevé par la nature et le ruisseau.de 
laSorgue , sur la rive droite duquel 
on voit le château ruiné des duc§ 
de Yaucluse. 
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Ûoncîe ; qui se pi’écîpite en écu™ 
înÊiiitsurdes pierres amoncelées^ for¬ 
me un çoup-d^œuil des plus pittores¬ 
ques. Nos voyageurs abordent en 
silence la tranquille fontaine qui sur¬ 
monte la cascade ; au milieu d’elle 
s’élève une colonne de pierre blan- 
cbe^ dédiée à Pétrarque. Un rocher 
d'une énorme élévation s’arrondit 
en demi-cercle d’un côté dè la fon¬ 
taine : on regarde avec émotion 
les masses imposantes qui semblent 
mettre à l’abri des outrages du temps 
les souvenirs que ce lieu renferme. 
Laure , fatiguée de considérer une 
nature sévère et aride , tourne les 
yeux vers la rive opposée de la Sor-^ 
gue. Elle y voit un jeune homme , 
qui , précédé par uu paysan , mar- 
cliaitle long delarivière. Qu’on jugé 
de sa surprise en reconnaissant , 
dans ce jeune homme, le beau Yla^ 
dimir ^ que le sort semblait y avoir 
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conduit tout exprès. Lorsqu il aper¬ 
çoit nos trois voyagèurs ^ il s’arrête 
sur l’autre bord , aussi stupéfait que 
Laure et Hyppolite, Cette scène 
muette se prolongea pendant quel¬ 
ques iustans ; mais Laure trouva la 
rencontre si singulière , Ja physio¬ 
nomie de Vladimir si plaisante en ce 
moment, qu’ellé ne put s’empêcher 
d’éclater de rire ; et la gaîté de 
Laure finit par se communiquer à 
tous les autres. 

Hyppolite , trop sage pour être 
jaloux , Va trouver le comte russe j 
l’embrasse, et l’entraîne avec lui. Vla¬ 
dimir y encouragé par l’accueil que 
lui fait le mari deLaure^se laisse con¬ 
duire vers elle ; il ose à peine lever 
les yeux sur cette femme qu’il a tant 
aimée ; mais Laure , en lui parlant 
de Vaucluse , de Pétrarque, de ses 
sonnets , fait disparaître son embar- 
ras. On admire encore la beauté du 
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site 5 on s’assied au bord de la fon¬ 
taine ; run dessine, l’autre récite 
des vers ; le troisième chante la jolie 
romance de Boyeldieu , où l’on fait 
parler ies rochers de Vaucluse: Laure 
croit voir errer, autour d’elle, Tom- 

bre de cette femme célèbre, dont elle 
est fière de porter le nom. Elle se 
plaît à répéter ce nom que le poète 
a ledit tant de fois dans cette déli— 
cieuse retraite , où leurs âmes sem¬ 
blent avfyir laissé quelque chose 
d’elles-mêmes. 

Un état d’exaltation ne peut se 
prolonger : les esprits se calment, les 
imaginations se refroidissent : Saint- 
Léon donne le signal du repas, 

La journée s’était écoulée sans 
qu’on s’en aperçût , et le soleil com¬ 
mençait à décliner ; 011 se décide .i 
^ ? 

quoiqn’à regret, à s’éloigner de Vau¬ 
cluse. Laure marche lentement, et 
regarde souvent derrière elle* 
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Nos voyageurs reprirent le chemin 
d’Avignon 3 et Vladimir^ retenu par 
le comte d’Eriant, se laisse conduire 
avec autant d’obéissance qu’un en¬ 
fant , auquel on vient de pardon¬ 
ner d’avoir fait des sottises. Le sa¬ 
crifice qu’il s’était imposé en s’éloi¬ 
gnant de Montpellier, l’avait, contre 
sa propre attente ^ entièrement guéri 
de sa passion. Sa pensée était bien 
éloignée de Laure , au moment où 
il arriva à Vaucluse ; et lorsqu’elle 
l’aperçut, marchant d’un air dis¬ 
trait vers la fontaine, il songeait à 
une jolie femme qu’il avait rencon¬ 
trée dans une société de Nismes , et 
se reprochait de n’avoir pas eu la fan¬ 
taisie d’en devenir amoureux. A son 
arrivée à Avignon, Hyppolite reçoit 
une lettre du Languedoc ; elle était 
de sir George. Nos voyageurs se réu¬ 
nissent pour l’entendre ^ et on lit 
ce qui suit ; 



laüke. 


129 

•r 

Mon cher, je suis logé dans votre ap- 
parteineiU : je suis sûr que vous en serez 
Lien aise. Je m’y suis installé en votre nom : 
j’étnis mal à l’auberge j on y faisait trop 
de bruit. J’ai le spleen; je ne voudrais voir 
que vous et votre femme. La perfide que 
j’aimais m’a abandonné: elle est partie sans 
m’en prévenir. J’arrive chez elle le lende¬ 
main de son départ^ on me dit qu’elle a pris 
le chemin de Paris. Je me jette dans ma voi¬ 
ture de voyage et cours sur la roule de la 
capitale. Mais arrivé à Nisiiies , j’ai cliangé dê 
résolution, pensant que la baronne ne valoït 
pas la peine que je.courusse après elle : je ne 
Ja crois pas très-bonne. Qu’en pensèz-vous? 
Ne le dites pas à votre femme, elle est son 
amie. Vous devez être à Avignon: écrivez-moi 


ou vous allez ensuite^ je viendrai vous re¬ 
joindre. Bonjour, mon cher. 

P. S. Le comte et 8aint-Léon m’ont aussi 
abandonné j je ne sais où les trouver. Je 
deviens fou d’ennui. 


Le style de cette lettre et la ma-** 
ni ère d^agir de sir George les amusa 
tous infiniment ; les trois amis so hâ¬ 
tèrent de lui écrire tous ensemble j 
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pour lui donner rendez-vous à 
Nisines. 

Laure ^ suivie de ses compagnons 
de voyage , parcourt les environs 
d^Avigiion; elle va plusd’une fois sur 
les bords de la Durance, près de la 
cbartreuse de Bonj>as, ancien séjour 
des Temjd’ers , de chevalercsqne et 
touchante mémoire. Lorsqu’ils pri¬ 
rent le <hemin de Nsmes, en s’appro¬ 
chant du pont du Gard , une dis<'ns- 
sion s’engagea entre Laure et Saint- 
Léon sur les anciens et les cheva¬ 


liers. L’un était 
de l’antiquité , 


P r o fou d a d mira leur 
l’autre n’aimait que 


les créneaux et les tourelles. «Vos 


>) Grecs et sur-tout vos Eojiiains', 
» d sait-elle, ont toujours les sourcils 
3) froncés et si parfois ils sourient, 
c’est toujours d’un air sardonique. 
» Leurs luoniimeiis , dont je n’ai 
» encore aucune idée , doivent être 
3) aussi sombres qu’eux. ?> Saint- 
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Léon lui répétait eu vain que ce qui 
tenait à Thistoire des chevaliers ne 
pouvait intéresser davantage , que 
ce qui nous rappelle Périclès et 
César. « Comment « disait - il , ne 
3 ) point desirer connaître ces édifices, 
» chargés de siècles et de grands sou- 
3> veuirs historiques , qui nous ap- 
2 > [prennent à suivre , dans tous les 
3).genres ^ les progi ès des peuples 
3) anciens. J’admire , comme vous , 
3 ) l’amour des chevaliers pour les lois 

H 

» sacrées de l’honneur. Mais ont-ils , 
3) comme les anciens^ travaillé à faire 
3) fleurir les arts dans leur patrie ? 
î> nus chevaliers français ne perdi- 
» rent-ils pas même le goût de la 
3> chevalerie , aussitôt qu^ils durent 
» en partager l’honneur avec lés 
3) hommes de lettres?—Et comptezi- 
3) vous pour rien ^ reprit Laure avec 
» vivacité ^ le, respect qu’ils avaient 
» pour les daines, leur constance et 


\ 
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3) les hommages qu’iJs nous rendaient? 
3> tandis que vos peuples antiques 
» s'embarrassaient fort peu de cette 
3) noble galanterie i qui, selon moi ^ 
3) est la base de toutes les lumières* » 
On pense bien qu’il était difîicile 9 à 
un homme comme Saint-Lé^n , de 
combattre un pareil argument. On 
apercevait déjà les arrb(‘s du pont 
antique , témoin de la grandeur des 
Ramai.-s. Saint-Léon voit avec plai¬ 
sir rétoonement se peindre sur la 
pbysioiîomie de Laui’e ; il lui fait ad¬ 
mirer la noble construction de cet 
édifioe_, qui , réunissant deux mon¬ 
tagnes , s’élève en triple rang d’ar¬ 
cades au dessus de Thumble rivière 
du Gard : Laure a bientôt, oublié 
Vaucluse.et ne rêve plus qu’anliquité. 

En sortant d’un bois sur la route 
de N ismes , nos voyageurs voient 
venir au devant d’eux un homme à 
cheval ^ pi^esque couché sur le cou 


I 

I 
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de sa monture ; c*est sir George Kley 

qui descend de cheval, arrête la voi-* 
lure 5 serre avec force la main de 
chacun de scs amis ; et, sans témoi¬ 
gner la maii»dre surprise en reirou*^ 
VH’ît Vladimir et Sairu-Léon dans la 
voiture de ia comtesse d’Eriant, après 
avoir pensé ne les revoir jamais, 
remonte sur S(oi cheval et les précède 
au grand galop. Le lendemain de leur 
arrivée à Nisines fat consacré à par¬ 
courir la ville ^ à voir les antic(uitës 
qu’elle renferme , à examiner en dé¬ 
tail les belles reslaiirations de Tarn- 
phi théâtre^ les vestiges du temple de 
Diane , et la maison cais-ée, si belle, 
si noble, d’un style si élégant ; en un 
mot , digne d’orner la ville de Pé¬ 
ri dès. 

Laure , ne rêvant plus qdinsrrîp- 
tio.ns, bas-reliefs et fragm* ns , prend 
tellement en affecli^în < eîte ville, 

f 

qui lui offre une nouvelle source 
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d’étude y d’autant plus attachante 
qu’eJle a du mystérieux ^ qu’elle dé¬ 
cide son mari à s’v établir , et les 

wJ 

ti’ois amts à y demeurer pendant le 
bell e saison. 

On avait mis en vente ^ dans ce 
moment , une maison de carajiagne 
située non loin de Ja ville. Elle était 
entourée d’un petit bois de hêtres ; 
Une jolie pelouse se voyait devant la 

façade de la maisf>n , et un ruisseau 

? 

qui filtrait an milieu du gazon et des 
fleurs , vivifiait ce réduit aareste et 
délici eux, Hyppolite le vit, eiifuten- 
clianté^ eten fit don à la jolie femme* 
Il s’y transporta aussitôt avec elle. 

•m 

charmant hermitage avait ap“ 
partenu a un vieil antiquaire alle¬ 
mand 5 établi à NJsmes depuis plu¬ 
sieurs années. On pense bien que 
Laure voulut le connaître. Toutes les 
soirées furent dès lors employées 
à examiner , avec lui, des médailles 
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èl des pierres gravées. Elle ne trouva 
bientôt plus de cbarme que dans sa 
conversation : mais Hyppoiite et ses 
amis , qui étaient d’un avis tout op¬ 
posé au sien , faisaient des vœux 
pour que l’amour de l’antiquité qui 
possédait Laure ne durât pas long¬ 
temps. 

Quel fut rétounement d’HyppoIite 
lorsqu’un jour, en rentrant chez lui, 
il trouva Laure entourée d’antiquai¬ 
res ; rangés autour d’une table, ils 
examinaient avec curiosité un mor¬ 
ceau de pierre , que le vieil Alle¬ 
mand tenait dans sa main, Hyppoiite 
s’arrête , et écoute. Un antiquaire 
français faisait entrevoir en ce mo-< 
ment à l’honorable compagnie que ce 
morceau de pierre devait être un 
talon cette idée fut adoptée à l’u¬ 
nanimité. Un autre savant crut y 
découvrir des traces de chaussure , 
qui rappelaient celle des sénateurs 
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l’omaiBS. a 11 y a à-peu-près mille 
» huit cent seize ans , messieurs, re- 
» prit alors l’Alleniand ^ que la ville 
» de Nëmoz , ou Nemausus , au jour- 
» d’hui Nismes^ fut fondée par un fils 

I 

» d’Hercule ; aucun de vous ne Ti- 
5 > gnore. On a cherché à diminuer 
y> Téclàt de cette glorieuse origine, 
j) en attribuant la fondation de la 
)) ville de Némoz aux Yolsques Avé- 
n comices; mais la franchise^ la droî^ 
)) ture d’un Germain , ne souffre 
)) point une pareille injustice* Pour» 
}) riez-vous douter que cette terre ne 
» contint des vestiges précieux du 
)) temps de la cohmie*., et de quelle 
)) colonie , messieurs 1. d’une co- 
)i Ionie conduite par les fils d Her- 
» cule !... Et vrais vous contentez 

h 

» de vos monumens romains; et vous 
» laissez dépérir sous vos pas des 
)) antiquités grecques , plus hono- 
)) râbles cent fois pour votre patrie. 
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io que les souvenirs de la nation 
ï> orgueilleuse, qui vous a vaincus et 
5 > soumis! Grotius dit... mais pour- 
w quoi parler ici de Grotius? Ne suffit- 
j) il pas, messieurs y que j’en appelle 
D> au devoir de tout Européen , qui 
» est d’étendre les lumière s,et de ne 
» pas peser dans rinerlie ^ ainsique 
J) les peuples de- T orient , sur une 
» terre sacrée ? Enfin , messieurs ^ 
5 ) tout me prouve qu il ne s’agit que 
7 ) de remuer cette terre intéressante^ 
pour y trouver des morceaux pré- 
» ci eux de sculpture grecque. Je 
» vous proteste , madame , dit-il à 
» Laure , qui l’écoutait avec véné- 
)) ration , que plus d’une fois , en 
» me promenant autour de cette 
K maison , j’ai senti une résonnancé 
» souterraine qui annonce du vide; 

b 

et je suis sûr et certain que , si 
)) vous y faites faire des fouilles, vous 
y trouverez des choses aussi pré-^ 
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?> cieiises pour Fart que ce taïon^ qui 
3> ouvre déjà un vaste champ à nos 
3) conjectures. Votre campagne va 
» devenir une source de nouvelles 
» lumières ^ madame ; fai tes-y des 
» fo U il les. L’amour de l’an li qui té vous 
» en fait une loi. » 

Laure j enchantée , trouve cette 
proposition admirable , l’adopte 5 et 
les fouilles sont décidées pour lelen- 
demain. Qu’on juge de Tindignation 
d’Hyppolite, en songeant que le joli 
bois doit être labouré , grâce au 
maudit antiquaire : il ne dissimule 
point sou humeur à la savante assem¬ 
blée , et cherche, mais en vain^ à 
mettre à la raison sa jolie femme, 
dont la tête est montée , qui n'en¬ 
tend plus rien, et qui, les yeux fixés 
sur le soi-disant talon , veut excaver 
à tout prix. Ap! es mainte et mainte 
prières, son mari, qui n’a jamais su 

prendre avec elle le ton d’un maître. 
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obtient la faveur de n’abandonner 
au fer des ouvriers que la place où ce 
fatal talon a été trouvé. 

Dès le lendemain matin^ la proces¬ 
sion des ouvriers, portant des pics efc 
des pioches , se rend sur le lieu in¬ 
diqué. On remue , on coupe , on 
creuse la (erre : Laure est sur les 
épines: l’Allemand pérore, et Hyp* 
polite veille à ce que le zèle des ama¬ 
teurs ne les emporte au-delà des li¬ 
mites marquées par lui* 

Quel fut l’état de Laure et du vieil 
Allemand en voyant soulever une 
pierre , suivie d’une quantité d’au¬ 
tres, qui presque toutes ressemblent 
au prétendu talon , cause de cette 
triste fouille. Laure , fâchée^ confu¬ 
se, renvoie les ouvriers, et garde un 
profond silence. « Madame, lui dit 
» l’antiquaire, je dois convenir qu’il est 
5 ) impossible de trouver dans un mê- 
»me endroit une si grande quantité 
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» de talons amoncelés ^ mais si vous 
3) recommencez plus loin. .. • 3) Hyp- 
polite coupe la parole au savant, et 
le congédie un peu brusquement 
de peur que Laure^ dont il redoute 
la promptitude^ ne se Jaisse encore 
séduire par quelque extravagance. 

La soirée fut d'abord maussade ; 
Laure ne voulait point convenir 
qu’elle s’élait donné un ridicule ; 
Hyppolité ne pouvait point oublier 
les dégâts qu^on avait faits dans une! 
partie de son bois. Cependaiitj ^ers 
la fin de la soirée 3 le triumvirat d’a¬ 
mis vint rompre leur tête-à-tête , 
et ramena la bonne humeur. Laure 
avoua qu’elle avait fait une folie; on; 
parvint même à lui faire dire que le 
vieil antiquaire était un extravagant 
ennuyeux; et quant à elle, on décida 
que le rôle de femme aimable lui 
allait bien mieux que celui de sa« 
tan te 0 
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sir George yiiit déclarer à ses 


amis quil s’ëtait .décidé à partir ponr 
la Lapoiîie suédoise 5 il .avait, disait- 
il^ , grande envie de voir des équipa?- 
ges traînés par des rennes. 11 ajoiita 
quil n^ayait pas de temps à perdre 
pour ;fair0 ce voyage, puisqu’avant 
l’ouverture des chambres , il devait 
absolument se retrouver à Londres. 
Ce projet fut troixvé aiissi original 
que rihdividu J qui fut sincèrement 
regretté. Il est de ces hommes‘'qTui, 

■P- 

,malgré leur nullité ensociété ^ nous 
.devieiiiient véritablenient nécessai- 

t - - - 

xes. Cest ce je ne sau quoi qui fait 
qu on s’attache aux murs même , et 
.quon soupire en quittant uné ville 

jQu l’on ne laisse que des objets indif- 

1 . 

férens. 

Té- 

Quant àTladimir,ilnepensaitpomt 
encore a quitter la ville de Nismes » 
et pour line bonne raison : il avait 
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des dettes, Saint-Léon se laissait 
retenir par le conite et la comtesse 
d’Eriant, dont le bonheur contri¬ 
buait au sien ; son esprit fin et 
délicat faisait le charme de leurs 
réunions journalières. C’était lui qui 
avait^ pour ainsi dire, expliqué àHyp» 
po^lile le caractère de sa jolie femme. 
Trop occupé de ses livres , celui-ci 
ne la counaissait avant que comme un 
homme d’état connaît son ménagé. 
Léon lui fit comprendre qi-T^’il fallait 
toujours fournir de la nourriture à 
l’imagination de Laure , et ne jamais 
permettre qu elle restât oisive. En ef¬ 
fet, son imagination^ maîtresse absolue 
de sa raison, l’exposait soit au danger 
des idées romanesques, soit à la dissi- 

X 

pation, non moins fatale. Bien per¬ 
suadé qu’il fallait diriger les élans de 
cette imagination si vive, et rentrele- 
nir d’objets nouveaux pour l’empê- 
cber de s’égarer , Hyppolite lui ins- 
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pira le goût des arts : déjà Fanti- 
quité renniiyait : elle acquit des ta» 
ïens et devint plus studieuse. Ce- 
pendant elle changeait souvent d oc¬ 
cupation : le chant était abandonné 
pour le dessin , le dessin pour la 
peinture 5 la palette pour la harpe,; 
Mais un sentiment profond , immua^ 
ble , constant, vint la fixer à jamais. 
Elle devint mère ; et ses goûts, jus- 
qiFalors tonjours extrêmes et tou¬ 
jours changeans, furent à jamais en¬ 
chaînés par Famour maternel. 









DEUX TRIBUS DU BRÉSIL 



O U 

ET ZIOIÉ, 


NOUVELLE AMERlCAmE» 



d’un lac étendu. 


da.ns la nar:^ - 


lie méridionale du Brésil, yiTaieat 
plusieurs tribus de Topinabous (i)«q' 
D’énormes rochers couverts de forêts 
cachaient l’horizon du côté de l’o» 
rient ; un bois de palmiers répan^ 
daii ses grandes ombres sur les rives 
méridionales du lac, et du meme coté 
Fon voyait deux habitations simples, 
séparées des autres tribus par des 
cotoniers touffus : une plaine cou« 


(ï) Peuplade qq sanyagçs à’u35 caractère plus dons 
<] ie leurs voisins. 
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verte de toute espèce de fleurs leur 
servait de tapis. Matogas^ vieillard 
respecté et chef d’une famille nom¬ 
breuse , composée de ses femmes, de 
ses deux fils, de ses frères et de 
leurs enfans , possédait la plus belle 
des deux habitations : Igapëo était 
maître de raùtre. Ce dernier venait 
de perdre son unique compagne 5 
ayant toujours dédaigné de suivre 
l’usage qiii permet aux Topinambous 
d’avoir plusieui s fconmes , son cœur 
semblait avoir deviné la constance 
conjugale , et son heureuse épouse j 
pendant tout le temps de sa vie , 
n’avnit partagé l’amour d’Igapëo 
qu’avf c les enfans qu’elle lui avait 
donnés. 

Ses deux filles , Zioïé et Nabnya, 
éfaient à peine sorties de l’enfance. 
Nées le même jour, à la même heure, 
toutfs deux étaient souples comme 
des roseaux , légères comme de jeur 


r 
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K-es Lirhes : leur teint rembruni ue 
leur ôtait rien de la grâce et de la 
fraîiheur , compagnes du bel âge. 
Les traits de Zioïé étaient plus déli¬ 
cats 5 et ceux de sa sœur avaient plus 
de noblesse ; Zioïé était vive et 
prompte: Nabu^^a cachait une âme 
ardente sous un extérieur doux et 
tranquille. Les deux jeunes filles 
étaient sans cesse oecu[>ées à con¬ 
soler ^ à servir leur vieux père: Zioïé 
allait tous les matins chercher des 
racines, des végétaux et des fiuits 
pour le repas d’Jgapéo; Nabuya pré^ 
parait en attendantla boisson laiteuse 

qu^.)n retire du manioc ; et toutes 
deux, revenant ensuite près de leur 
père, lui servaient de soutien comme 
deux belles et fortes colonnes sou- 
tiennent un temple à demi-ruine. 

Les fils de Matogas avaient perdu 
leur mère bientôt après lein nais- 

I 

sance. Le plus âgé se nommait Tanéo; 

7 * 
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il était à Ja iieur de Tâge ; Tautre, plus 
jeune, s’appelait Mataé. L’auiéj d’une 
taille noble , plus grand que ne le 
sont ordinairement les Topinambous, 
semblait un jeune chêne, droit^ fort 
et élevé. On l’eût pris pour Hercule^ 
lorsqu’armé d’une massue d^ébène , 
il allait combattre les bêtes féroces ^ 
et tendre des pièges aux reptiles dan« 
ereux. Son frère, plus faible et d’un 
caractère plus doux^ s’amusait à pê¬ 
cher dans le lac et à tirer des llèches 
aux oiseaux. 

Après les repas^ les deux tribus se 
réunissaient : les femmes de Matogas 
et les filles d’Jgapéo, s’entr’aidaienfe 


pour cultiver les plantations de maïs^’ 
d’aipy et de manioc cjui entouraient 
leurs habitations. Les soirées étaient 
consacrées au chant et à la danse^ 
Les femmes chantaient l’amour , les 
vieillards, les exploits delà guerre, et 
les ieuues sauvages chantaient aller-* 
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il alivement la guerre et l’amour. Zioïc 
dansait bien ; la souplesse de son 
corps lui permettait de prendre les 
auitiides les plus gracieuses , et la 
danse donnait à sa physionomie une 

vivacité qui brillait sur-tout dans ses 

1 

J3eaux yeux noirs : 011 l’avait nom¬ 
mée Ici belle des doux tribus, ïanéo 
et Mataë avalent ce nom gravé dans 
leurs cœurs , et se disaient : heureux 
celui dont elle sera la compagne 1 
Depuis long-temps la plus vive 
ïdmiralîon préparait une passion ar¬ 
dente dans le cœur de Tanéo, et l’in* 
térêtle plus tendre disposait à Famour 
celui de Mataë. Le jour était venu 
cilles Grâces de Zioïé devaient ache^ 
ver enfin la défaite des deux frères. 
La jalousie et l’amour se glissèrent 
presqu’aiv même instant dans Famé 
Taîné. Eclairé déjà par un senti« 
ment précui’seur de îa jalousie 9 
jamais il n’avait parlé k son frère de 
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la belle des deux tribus , parce cju’iî 
démêlait dans les regards de l’une 
et de Taulres le plaisir quMls avaient 
à se trouver ensemble. Il est des jours 
où la beauté brille de plus de char¬ 
mes, et où les cœurs sont plus dis- 
|KiSf^s à se prendre d\mour. Un soir 
la danse avait duré plus loDg*temps 
que d’ordinaire; et lorsque les deux 
tribus se séparèrent et rentrèrent 
dans leurs foyers^ la nuit était déjà 
fort avancée : les deux jeunes sauva-» 
es emportaient dans leur cœur 
le doux et âpre poison de ramom\' 
ë se rappelait plus d’un sOupir^. 
plus d^un regard et, plein d’espoir^, 
appelait le lendemain. Tanéo, in-»^ 

, tourmenté de mille songes , 
ne se réveillait que pour repasser 
dans sa mémoire les mêmes regards^ 
les mêmes soupirs , qui faisaient le 
bonheur de son frère , et dont 

I 

soiiveiiir lui rongeait le cœur 
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Ïjioïë cepeiidaüt n’étalt pas plus 
tranc|uille j couchée près de sa sœur^ 
elle lui parlait ainsi : « Tout dort 
» autour' de nous , Nabuya ; quelle 
» est cette fièvre qui me tient éveillée 
» et qui me brûle intérieuremeut ? 
» quelle en est donc la cause ? serait- 
» ce Tin fluence du brillant Taku ? (i) 
3 e» Hier pendant que nous dansions j 
ÿ> cette étoile parut dans le ciel; mais 
5 ) si c’est d’elle que me vient mon 
» mal , pourquoi ne pensé-je qu’à 

3 ) Mataë ? m’aurait-il tiré une flèches 
y> sans que je m’en fusse aperçue ? » 
Et sa tête tomba sur sa poitrine, et sa 
main pressa fortement son cœur : 

Nabuya l’embrassa et lui dit: a Ah! 
» ma Z ioïé y tu souffres, et je souffre 
3 > comme toi ; non , non, ce n’est 
» pas Vétoile de pluie qui cause notre 

■I 

) Autrement étolîô de "pluie • nom donné à 

mie étoile qui annonce la pluie parmi ces peuples 
sauvages. 
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3) peine; c’est tin mal qui vient du 
3) cœur. Igapéo .m’a conté une fois 
3) que notre mère lui fît éprouver ja^ 
3> dis une peine pai^eille à celle que 
3) tu viens de décrire, et que je res« 
sens comme toi. Te souviens-tu du 
5) jour où j’allai avec Tanéo cher- 
3) clier des œufs de perroquets , dans 
3) celte forêt où Ton &n trouve dans 
y> les cavités des rochers et dans les 
3) troncs des vieux arbres : nous, eu 
3) prîmes beaucoup ; et lorsque j’eu 
3) eus rempli ma calebasse , je me 
» sentis accablée par la fatigue. 
30 J’é tais b rùl é e p ar l’ardeur d u sol e il ^ 
3) comme une fleur par le vent du 
3) midi. Tanéo m’avait donné son arc 
3 ) pour m’aider à marcher ; et eu 
3:) m’appuyant dessus; j’éprouvais un 
33 mouvement de fierté de tenir son 
V arme dans mes mains: je marchais 
3) avec plus de courage. Nous nous 

tj arrêtâmes auprès du torrent de îa 


H 


'A ‘ -'-V . 
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35 montagne pour nous désaltérer* lî 
S) rempîii ses mains d’eau, et les por-» 

3) ta à ma bouche t je bus avec une 
» ayidité extraordinaire ; il me sem“ 

j> blait que mon coeur s’élancait 
35 sur mes lèvres, tant il battait fort* 
3) Je lui demandai encore une fois de 
» Feau ; et plus je buvais, plus 
ma soif devenait brûlante. Tanéo, 

■É^ 

35 ayant pitié de mon état , me prit 
sur ses épaules, etme portajusqiVau 
35 bois de palmiers: mes forces renais» 
35 saient par degrés ; je pus bientôt 
35 marcher sans son aide. Tanéo 
?5 t’aperçut au milieu de nos planta- 
J) tions ; il me quitta pour aller te 
55 joindre: la peine, le dépit que j’en 
35 ressentis , me rendirent toutes mes 
3 ) forces ; je t’évitai pour la première 
3 ) fois , ma sœur! Pardonner je ne 
55 sais quel sentiment m’éloigna de 
' 3) toi .... Depuis ce temps , je rêve 
35 sans cesse à Tanéo : quand je dor s 
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3 > je le vois devant moi ; je le voîi 
3 ) près des cotoniers ; je le vois au: 
y> bord du lac : si je lève les yeux 
3 ) vers le ciel, je le vois : si je regarde 
3 ) la plaine, je le vois encore . r • , , 
3 ) Mais il ne m'aime pas, ma sœur ; 

^ -V 

il ne me clierclie pas : je cbaute $ 
3 ) et il ne m’écoute pas ; il ne me re« 
» garde que quand il me parle, , . , 
» li soupire auprès de toi , Zioïë^ 
» Comme il te fixait hier ! comme i! 

i 

» observait tes mouvemeiis! » Zioïé 
serra sa soeuT dans ses bras et cher¬ 
cha à la rassurer sur ses craintes^ 

-h. 

Toute occupée de Mataë, elle n’avait 
rien vu, rien remarqiié i « Je jure 
» par le céleste Tuba (i), répondit- 
» elle, de faire cesser tes taurmens et 
» et les miens ! j'irai prier mon pèr® 
» de t'unir à Tanéo et de me donner 

)) pour époux le bon Mâtaë ; nous 

# 

(i.) Les sauvages <îu Brésil nouimeut ainsi le toii- 
Sagrre, gu’Us regardent comme une espèce de divinités 
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» irons en suite demander à Matogas 
» de nous prendre dans sa tribu ; 
)) toutes jeunes que nous sommes > 
» nous trouverons assez de force pour 
)) suivre nos époux à la chasse et à 
)) la guerre même, s il le faut; et nous 
)) saurons partager les périls auxquels 
» ils s'exposent. » 

Les deux sœurs s embrassèrent en-- 
core, et quittant le hamac sur lequel 
elles étalent suspendues Tune et 
Tautre , et où elles avaient en vain 
cherché le repos, elles allèrent se 
baigner dans le lac avant le réveil 
de leur vieux père. Tanéo avait déjà 
quitté sa demeure; il était allé dans 
îe bois de palmiers,et cherchait à cal¬ 
mer son agitation en resjîirant l’air 
du matin. 

Zioïé et Nabuya, après s’être bai¬ 
gnées, regagnèrent le rivage; elle se¬ 
couèrent leur longue chevelure, lisse 
comme les herbes aquatiques qui les 
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entouraient, mirent au-dessus de leïir^ 
fr O n Ls le ur s b an d eaux de p 1 u mes j 
et ayant attaché leurs ceintures de 
feuiliage ^ elles prirent le chemin de 
leur habitation» Mataë, debout sur le 

H 

seuil de sa porte , les aperçut de 
loin ; U Belle des deux tribus, dit-ii 
» à Zioïé en s’avançant vers elle , je 
» voudrais te parler, j) Zioïé baissa 
la tête et quitta la main de sa sœur 
qû’elie tenait dans la sienne; Nabuya 
comprit ce langage et alla rejoindre 
son père, La belle des deux tribus 
marchait auprès de Mataë ; et sans 
se dire un mot, tous deux prenaient 
le même chemin ; ils arrivèrent aù 
grand palmier. Â leur approche^ un 
nuage d'oiseaux de toutes couleurs 
s’éleva aii*dessus du grand arbre qui 
leur servait d'abri , et rassurés aas*= 
sitôt g les perroquets , les tuias el des 
oiseaux de toute espèce vinrent sc 
poser tout près de leurs botes qu’ils 


* 


y 


h 
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ï 


I 
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saluèrent de leurs cliants. « Arrêtons- 
» nous ici^ dit Malaé à son amauteo 
)). Écoute moi ^ Zit/ié, toi , plus belle 
» que FétoiJa du ma lin 9 loi dont les 
3ï^ cbeveïix sont plus aoirs que l’ébène^ 
S) toi dont les yeux brillent comme 
)) ie refl*; t du soleil sur la surface des 


» eaux, ô ma Zioïé , je t’airne I )) La 
jeune sauvage , simple et naïve 
comme l’enfant de la nature, lui ten« 
dit la main 9 serra contre .son cœur 
celle de Mataë , et lui apprit qu’elle 
Faimait aussi : «Je vais me jeter aux 
i>) pieds de mon père , dit-elle , ta 
» embrasseras les genoux du tien , et 
nous serons unis : » Alors il lui jima 
parFastre du jour y qui se levait eu 
ce moment^ de Faimer jusqu’au tom¬ 
beau. : à ces mots 9 elle prit le bril¬ 
lant diadème de plumes qui ornait 
le front de Mataë, et le portant à ses 
lèvreS;> lui donna en échange le sierij 
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comme gage cramoiir et de cons¬ 
tance, 

Tanëo sortait du bois au moment 
même où Zioïë prenait la main de 
sou frère ; il la voit, se prëcipite h 
travers les arbres , el se trouve der¬ 
rière le grand palmier qui prête son 
ombre aux deux amans, 11 s^arréte, 
retient son haleine , et avale à longs 
traits le venin de la jalousie, en ëcou- 
tant les douces paroles et les sermens 
de Zioïë et de Mataë ,• qui, sans le 
voir , ivres de joie Tun et_ l’autre , 
prennent le chemin de la maison de 
Matogas. 

La fureur concentrée de Tanëo le 
tient longtemps glacé , sans qu’il 
puisse dëta< her ses pieds de la terre; 
mais cet état de stupeur, faisant 
bientôt place au dësj sooir , il jure 
de fuir des lieux ath eux pour lui , 
et sans jeter les yeux sur le toi? de ses 
pèies, il gravit le rucher en poQS&ant 
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* des crîs de rage et s’enfonce dans la 
forêt. Mais emportant avec lui la 
flèche empoisonnée de la douleur» 
il cherche en vain dans sa course ra« 
pide la suspension de sa douleur. 

Nahuya était alors avec son père : 
assise auprès de lui , elle arranaeait 
des flocons épais de coton , qu elle se 
préparait à filer. Elle attendait, avec 
une Inquiétude qu^elle prenait pour 
Fespérance , le moment où sa soeur 
et elle allaient avouer 'leurs senti- 
. mens au vénérable-igapéo. Elle ne 
pouvait penser que, dans cet instant 
îTiême^ Tanéo fuyait loin d’elle , et 
détruisait toutes ses espéi'ances de 
bonheur. Maiaë et son amie arrivent 
dans ce moment ; ils se prestement 
devant Igapéo; et le jeune sauvage 
lui conte naïvement la tendresse que 
sa fille lui a inspirée; Zioïé confirme 
ce récit simple et touchant : «Ma 
» soeur J ajoute-t-elle , te demande 


- ph y - 
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)) comme moi ^ cVêtre unie à celui 
» (jiieJle aime: Tanéo a touché sua 
}) coeur ; exauce nos Toeux? ô mou 
:) père! » Le vieux patriarche leur 
permet de s’aimer et de devenir 
époux. Aussitôt, il va prendre deux 
sacs d’ëcorce , dont chacun. coiite« 
nail autant de châtaignes que ses 
filles avaient vu de fois, depuis leur 
naissance, lever l’étoile de pluie (i) ; 
et après avoir mis ces fruits entre 
leurs mains ^ ils se rendirent tous à 
la demeure de Matogas. 

■s 

Iganéo , appuyé sur l’épaule de 
ch actine de ses filles , marchait dé<» 
Tancé par Mataë , qui sautait et Lon« 
dissait de ]oie. Ils trouvèrent Mato- 
gas au milieu de sa nombreuse fa-» 
.mille : l’on voyait plusieurs femmes 
occupées à laver différentes racines, 
d’autres réduisaient le manioc en pâte 

■I 

(z) C'est ïa maiîiere dont les sauvages brdsüiciis 
canipîeiît leur âge, 
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farineuse , et en recueillaient la fa¬ 
rine dans unTasedebois de lentis- 
que. Des eiifans suspendus dans des 
liamacs . se balancaient et jouaient 
entre eus. Les liomnies ais^'^îsaieiit 


leurs lances et leurs flèches^ et le 

■ 

sage Matogas préparait un baume 
salutaire contre 4 es piqûres veni« 
meus es du gekko ( i }• L'oi’sqa’iî 

vit entrer son voisin, il alla vers 

1 

lui; lui présenta la main , et le pria 
de s’asseoir près de lui. Alors Igapéo 
fit approcher ses filles, leur fit ouvrir 
les sacs qu’elles avaient apportés: les 
châtaignes furent posées devant le 
vieu^ guerrier 5 et Igapéo lui dit le 
sujet de sa visite, et lui fit voir, par 
îe nombre des fruits, l’âge qu’avait 
chacune de ses filles. Matogas mit à 
son tour , devant son voisin^ les châ« 
taignes qui marquaient.. le nombre 


(î] Espèce de ÿfixpeiits 
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des aoiiées de ses deux tils, Oa en 

compara la quantité de part 
d’autre , et les deux mariages furent 
concluSo Les enfans baisèrent les 
pieds de leurs pères ^ et ou décida de 
donner un repas le jour même , en 
riionneur des deux époux ; les soins 
ordinaires du ménage furent abaii«* 
donnés aussitôt pour préparer la fête; 

F 

Tandis que Mataë serrait sou 
amie contre son cœur y et lui prO“ 
dlguait des paroles d’amour, Nabuya 
inquiète ^ agitée , regardait sans 
cesse autour d elle, sortait sur le 
seuil de la porte , rentrait aussitôt j 
et parcourait toute la demeure de 

J 

Matogas ; puis , les larmes aux 
yeux , se plaçant auprès de son pè¬ 
re, elle entendit la promesse, que 
les deux vieillards se faisaient mu¬ 
tuellement de Tunir bientôt à Ta¬ 
xi éo, Nabuya frémit en écoutant 
leurs discours } un vague pressenti- 
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înf'îll lui faisait éloigner rie son es¬ 
prit toute idée de bonheur. Elle 
sortit dé la maison , et laEsa cou¬ 
ler ses larmes, 

ün sauvage d’une autr^ tribu des¬ 
cendait alors du liant de la monta¬ 
gne 5 il portait sur s<m dos les pro¬ 
duits de sa chasse^et marrbait vers le 
lac. Nabuyn , qui ra[>erçolt - se pré¬ 
cipite au-devant de lui , et lui ayant 
dépeint les traits de Tanéo , lui de¬ 
mande s’il Fa rencontré : « Je Fai vu,, 
y> répond-il, bien au-delà de ces ro* 
5> chers ; il descendait du côté de la 
» mer: si vous vous intéressez à lui, 
» d’où vient que vous ne l’avez point 
» suivi ? 11 erre de tout côté comme 
» un enfant qui a perdu sa mère , et 
» parait atteint de quelque mal. Je 
V lui ai demandé le nom de sa tri- 
» bu J afin de le ramener à la de- 
» meure de ses pères ; mais il a gar- 
dé le silence 5 et voyant que je ne 
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i> voulais pas le quitter ^ il s’est tour- 
î) né sur moi avec fureui’j tel que le 
S) kuandu (2) aux longs dards : j’ai 
5 ) abandonné ce malheureux à sou 
» triste sort; et il a disparu à mes 
« yeux. Son esprit est sans doute 
» égaré, 55 Nabuya ^ les regards fixés 
sur le sauvage, semble dévorer ses 
paroles: «Oui, je le suivrai; s’écrie»* 
» t-elle , et je saurai ratteindre. Je 
» m’attacherai à ses pas. Etrangers 
5 ) par pitié » montre-moi le chemin 
qu’il a pris. » Le sauvage, touché 
delà voir en cet état, lui fait signe 
de le suivre; et sans songer qu’il en° 
lève une fille à son père, il prend 
avec elle le chemin de la montagne. 

Le père de Tanéo , supposant 
€îue son fils était allé , comme à 

J, ' 

son ordinaire , chasser dans la fo** 


rêt 


avait été long-temps tranquille ; 


(i) Espèce de cochon sauvage et fcroce 


I 
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« 

mais la crainte le saisit lorsqu il 
s’aperçut que le jour était avancé9 
et que son fils ne revenait pas. 
II appelle Mataë , efc lui demande 
en tremblant des nouvelles de sou 
frère. Mataë ne l’avait point vu de¬ 
puis le moment où il avait quitté 

îa maison. Les femmes furent aussi 

—■■ 

appelées et questionnées tour»à« 
tour. L’une l’avait vu prendre son 
arc d’ébène et ses flèches ; l’autre 
Favait aperçu non loin du bois 
de palmiers ; chacune ajoutait des 
détails qui n’apprenaient rien de 
positif sur le compte de Tanéo» 
Matogas se livre aux alarmes , et 
les angoisses de son cœur pater¬ 
nel sont partagées par le vieux 
Igapéo 9 qui demandait en vain sa 

fille Nabuya. Zioïé parcourt tous 
les lieux voisins ; elle appelle sa 
sœur à grands cris ; mais le vent 
emporte sa voix 5 et ses recber- 
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ch es sont inutiles. Mataë court en. 
îuérue temps veis le bois de pal- 
piiers 5 en répétant les noms de 
Tanéo et de Nabnya ; et l’écho 
seul redit ensemble ccs deux n* nis, 
que l’amour n’avait point réunis, 

Igapéo et Matogas ne se lassaient 
pas d’envoyer de tonie part pour 
chercher leurs en (ans, Ils se déci¬ 
dèrent enfin à s’adre^^ser à un ma- 
gïcien renommé 5 qui vivait dans 
le tribu d’ignpéo, dans l’espérance 
que sr»n art leur découvrirait la 
cause d’un événement aussi inat¬ 
tendu. Les deux tribus se rendent 
chez, le magicien ; on enfonce une 
longue perche à l'en li ée de sa som- 
bre chaumière (i) , et chacun y 
suspend quehjue (dlrande pour 
apaiser T esprit malfaisant, Mat( gas 

(ï) Manière dont ïes sauvages consiiilent l’esprit 
ïnalf'aisant ou génie du mal, et dont ils cherchent 
âi l’apaiserv 
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T attache d’ua air fier , le crâae 
d’un des emiemis qu’il avait vain¬ 
cus ^ et les jeunfs sauvages regai’- 
dent avec respect cette marque de 
sa vaillance. Igapéo y dépi se une 
mesure de matiinc , produit d’ua 
champ qu’il avait ei scuneucé. Mataë 
suspend au haut de la peiche deux 
perroquets de couleur brillante , 
qui portaient encore dans leurs 
flancs les flèches que le jeune sau¬ 
vage leur avait, tirées : etie feinines 
oflVirent à leur tour dis bracelets 
de plumes et des piei res brilla: tes 
qui ornaient leuts oreilles et leurs 
lèvres. 

Le magicien consulta les esprits: 
après avoir répété plusleuis mots 
mystérieux,accompagnés degest<‘S et 
de SOI s lugubres , il déciaia 'anx 
as>istans que J’eSjiil mal faisant n’eiait 
aj^arsé qu à demi . et iju’en ce jour 

il u’apprendrait rien sur le sort des 
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deux absens. Les tribus le quitte- 
rentj en murmurant contre lui, et 
îes deux pères en s’arrachant les che» 
veux de désespoir» 

Cependant Nabuya traversait la 
forêt ; elle se trouve au milieu d’une 
enceinte révérée, formée par la na» 
tui’^ , et O il les tribus du pays ve¬ 
naient ensevelir les corps de leurs 
parenSo Nabuya se souvient de sa 
mère, et s’arrête pour aller pleurer 
sur sa tombe. « O tombe de ma 


5 ) mère ! reçois mes adieux 


T • 

ait 


>î 


elle 


et si tu entends les sou- 


5) pirs de ton époux dans ce séjour 

dont 


de -olaisirs éternels , 


tu 


3) jouis au-delà des montagnes (^) p 
3> ô ma mère l daigne suspendre 
31 un instant tes jouissances , pour 
3) plaindre son sort et le mien» » 
31 En achevant ces mou, elle prend 


( Idée qu'ont les Brésiliens d’un lieu où, après 
l'çur mort, leurs âmes jouissent d’un boulieur éterneL 
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mie pierre qu’elle place sur la triste 
tombe, et jette quelques plumes de sou 
bandeau sur ce sim[)]e monumeuU 
Jalouse de regagner les momens cou- 
sacrés au respect des tombeaux, elle 
bâte sa marche et entraîne son guide. 
Ils arrivent enfin au chemin , étroit 
et rocailleux qui conduit du côté de 
la mer. La jeune filie renvoie le bon 

sauvage , en le remerciant par un 
regard^ et après avoir pris délai de 
nouveaux renseignemens , elle con* 
tinue sa route, (cTanéo ! Tanëo ! 
« s’écriait-elle en marchant, entends 
€c la vrux de TNabnya; elle meurt de 
« peine et d’amour et tu l’ignores 
5) et tu la fuis 1 Tanéo ! Tanéo ! » Eu 
appelant ainsi, elle écartait les bran¬ 
ches des arbres pour regarder de toute 
part; elle montait sur chaque pierre, 

ri 

et al ou géant son cou pour voir au- 
dessus des arbustes , elle ralentissait 
sa marche et écoutait attentivement: 

8 
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mais elle ii entendait autour d’elle 
que les cris perçans des perroquets 
et le bruit que faisaient les oiseaux 
et les singes , en sautant et en se ba¬ 
lançant sur les arbres. La lumière du 
jour était sur son déclin 5 tous les 
obj ets s’obscurcissaient aux yeux de 
Nabnya ; des ombres prolongées 
annonçaient l’approche de la nuit 9 

dans les té- 

■H- 

nèbres; la nuit la surprit presqu’aux 
pieds d’un rocher , sous une voûte 
épaisse, formée par des branches 
entrelacées par la nature- L’obscu¬ 
rité la force d’interrompre sa course 
rapide ; et la fatigue, jointe à l’acca¬ 
blement de la pesante douleur , afr 
faisse son corps aussitôt qu’elle s’ar¬ 
rête. Elle essaie encore d’avancer; 
mais aussitôt elle tombe sur l’herbe 
et ses forces l’abandonnent. 

La douleur repousse qu,elque 
temps le somïneil loin des yeux d^ 


et Nabuya resta bientôt 


J 
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Nabiiya ; mais eufin elle se lasse de 
combattre, et Nabuya s’endort. Des 
songes pénibles remplacent dans son. 
esprit les tristes pensées ; mais le 
souvenir importun de la triste réalité, 
sur lequel le doux sommeil n’a qu^uu 
pouvoir momentané, la réveille en 
sursaut et fait palpiter son cœur. 
Elle soupire , les larmes coulent le 
long de ses joues , et ses yeux se re¬ 
ferment : ils se j’ouvreiit bientôt 

■r J 

pour attendre la première heure du 
jour : Nabuya se reproche les heures 
qu’elle a consacrées au repos. L’au- 
î’ore ouvre les portes du ciel , et 
Nabuya a depuis long-temps recom¬ 
mencé sa marche : une pente insen¬ 
sible la conduit dans une yalléç 
étroite et sablonneuse , qui aboutit 
à la mer. Elle se dirige vers ses bords^ 

appelle Tanéo, l’appelle encore, mais 

* 

le bruit sourd des vagues de la mer 
étouffe sa voix ; elle monte sur une 

* f . . ^ " 
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des collines qui bordent le yallon ; 
une autre vallée plus vaste se déploie 
devant ses yeux. Elle avance , et en 
la traversant, ses regards furtifs s’ar¬ 
rêtent sur une masse de teri e, située 
près des bords de la mer. Son coeur, 
sa pensée, son ame , volent vers cet 
endroit: une voix secrète lui dit : il 
est là. Elle voit des traces d’bomrae 

■h 

imprimées sur la sable \ elle tressaille 
et suit cet indice qui la mène vers le 
lieu que son cœur lui avait indiqué. 
Elle s’approche et se trouve â l’entrée 
d’une caverne obscure et profonde. 
L’oreille aux aguets , le cœur atten¬ 
tif, elle croit entendre des soupirs ; 
elle entend distinctement ces mots , 
qui font circuler l’effroi dans ses vei* 
nés : <t Ah ! jour affreux, jour que jé 
y> déteste^ je te revois encore : quand 
35 cesseras-tu d’offusquer ma vue ? » 
Au son de cette voix qu’elle recon¬ 
naît trop bien 9 Nabuya perd le cour 
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rage qui l’avait soutenue au rnHieu 
des forêts : à rinstant où elle peut 
revoir celui pour qui elle a bravé 
tous les dangers, ses genoux fléchis¬ 
sent , et sans pouvoir faire un pas , 

•m 

elle tombe à genoux près dé Tentrée 
de la caverne. Tanéo, les yeux ha¬ 
gards, les cbeveux en désordre ,sort 
de sa retraite en s’écriant : « Cruelle 

L 

» Zioïé ! et toi , _ frère odieux I vous 
» ne jouirez pas de la vue de mes 

n 

S) tourmens ; je les ferai cesser avec 
ma vie. » Aussitôt, il s’élance vers 
la mer. Nabuya vole au devant de lui, 
et embrassant ses genoux ; « Arrête ! 

lui crie-t-elle , je ne te quitte pas: 
» renonce à tou affreux projet. » Ta- 
néo, stupéfait, la regarde, veut par¬ 
ler , et jette un cri de sui'prise en 
reconnaissant la §œur de Zioïé» Ses 
traits retracent à sa mémoire toutes 
les douleurs à la fois ; et sa jalouse 
rage allait éclater en injures, lorsque, 
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L 

. - 

I l'evenant à lui , la pitié arrête la vio*- 

i ^ 

i leuce de son égarement. Nabuya^ 

étendue à ses pieds , semble tou¬ 
cher à son dernier moment, ses yeux 
se ferment et son corps se roidit. 

i Tanéo^ effrayé de son état, la porte 

dans ses bras jusqu au fond de la ca¬ 
verne : il pose sa tête sur ses genoux^ 
souffle fortement sur son cœur et en 

* 

peu d^nslans parvient à la ranimer, 
Lorsque JNabuya ouvrit les yeux , 
et put, à travers le nuage de larmes 
qui - les couvrait , distinguer les 
traits de Tanéo , elle se crut trans^ 
portée dans le séjour des délices éter¬ 
nelles. Elle ne pouvait cesser de re¬ 
garder celui qui la soutenait et qui lui 
proclignait des soins: Tintérêtcfu’il lui 
témoignait , répandait un rayon de 
consolation sur son cœur; mais ses 
idées se rassemblant peu-à-peu, sou vi- 
jSage futde nouveau inonde de larmes, 

lorscj^u elle se souvint des mots cruels 
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qu elle avait entendus. Tanéo , ras- 
sui^é sur son état, lui dit : « Jeune 

3) fille , que viens-tu clierclier dans 
33 ces lieux ? ils sont consacrés au 
» désespoir ; fuis loin d’ici, laisse» 
3) inoi finir mes tourmens ; ta com- 

I 

33 passion devient barbare en proion- 
» géant une vie que je déteste : et si 
» tu connais mes tourmens, si tu me 
)) plains , va conter ma mort à ta 
)) sœur , et dis-^lui que je péris pour 
)) elle. )) Nabuya ne songeant qu’à 
prévenir un malheur qu’elle redou¬ 
tait plus qu’aucun autre , cache soit 
amour sous les dehors de rhumauité y 
et renferme ses douleurs dans sou 
cœur oppressé. « Loin de toi ce dé- 
3) sespoir, dit-elle à Tanéo^ ràppelle- 
» toi ton père ^ vis pour lui 5 et si 
3) l’amitié ne s’est point importune* 
3 ) srmffre -moi près de toi : ah ! ne me 
3 ^refuse pas. — Moi vivre! moi les 
3M'evoir ! non^ Nabuya^ je^ne pub 
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» même supporter l’idée de leur bon*- 
)) heur r j’ai fui nos^ foyers pour tou- 
» jours ,• mon exil ne finira point Mais- 
» loi, NaBuya, toi^ belle comme un jour 
» de printemps, que feras-tu dans ces 

}) déserts ? Retourne dans nos tribus» 
» Faite pour le bonheur , tu ne peux 
» comprendre ni ma jalouse rage , ni 
}) les maux affreux qui me déchirent j. 
)) tu n’as pas encore aimé , tu es beu-» 
)) relise ! «., .— Heureuse ! moi heu- 
» reuse ! Tanéo , connais mon coeur 
» et vois ce qu^il endure : chacune 
J) de tes paroles est une flèche aiguë. 
)) Non , je ne peux supporter l’idée 
» de paraître heureuse à tes yèux, tan* 
)) dis que je languis pour toi. Tanéo ,, 
)) par pitié, nemë repousse point; j^ai 
x> parlé une fois pour touj^ours. » 
Tanéo,^ trop absorbé par un autre 
sentiment, avait ignoré jusque—ià 
l’amour deNabuya..ll Fàvait toujours 

P 

■®ue avec un tendre intérêt ^ 
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lementrparce qu elle était la sœur de 
Zioïé. Un aveu si inattendu fit sur 
son ame brûlée par une passion mal¬ 
heureuse , Teffet d’un baume onc¬ 
tueux , qui, sans fermer la plaie, y 
répand une fraîcheur bienfaisante, lî 
prend la main de Nabuya , la serre 
d’une manière expressive et après un 
long soupir ; « Nabuya , lui dit-il , 
)) reste auprès de moi ; ta présence 
)) soulagera ma douleur. » Dès-lors 
Nabuya ne le quitta plus, et, voulant 
l’éloigner de cette agreste et triste 

caverne, elle le décida à l’abandon- 

£ 

lier aussitôt, pour s’établir dans un 
lieu xnoins désert. Tout en chemi¬ 
nant le long de la mer une vallée 
délicieuse s’oflVit à leurs yeux, l’air y 
était embaumé par un champ d’ana¬ 
nas , qui lui donnait une teinte 
dorée. Une cascade , qui se précipi¬ 
tait du haut d’une montagne escarpée, 
traversait le vallon, et se perdait 
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dans tin bois de châtaigniers et da 
mangas chargés de fruits ; la vue de 
la mer achevait de rendre ce séjour 
enchanteur. Tauéo ^ malgré sa prot^ 
fonde tristesse , fut ému d’admu'a- 
tion et devint moins sombre le reste 
du jour : il accepta même les fruits 
que Niibuya lui présenta^ et la re¬ 
mercia de ses soins, La nuit vint : la 
brise de nier répandait dans ce lieu 
une atmosplîère douce qui disposait 
au sommeil, Tanéo s’endormit sous un 
arbre touffu , et Nabuya, assise près 
de 1 ui J veilla pour éloigner les in¬ 
sectes incommodes qui pouvaient 
troubler son rep<’S. Tauéo , dont le 
cœur était généreux , sentait tout le 
prix de ces tendres soins : mais in¬ 
sensible à i’âmour de Nabnya, il avait 

-b 

pitié de ses peines ^ et lui cachait 
sa passion. Au bout de quelques 
jours, la reconnaissance dhin côté, 
el la tendresse de l’autre, éla- 
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folîrent entre eux une douce con¬ 
fiance, un langage caressant : l’ascen¬ 
dant de l’habitude fit éprouver à Ta- 
né O un sentiment nouveau , qui lui 
rendit la présence de Nabuya tou-^ 
jours plus nécessaire. Celle-ci le sui¬ 
vait en tous lieux , comme la brebis 
qui suit son pasteur. Aucun danger 
ne l’arrêtait* Lorsque Tanéo, dontle 
courage ne restait jamais oisif, allait 
dans les forêts combattre des animaux 
féroces ^ tels que le kunudu , le ti¬ 
gre et le léopard ^ elle s’armait 
comme lui, partageait ses périls , et 
lançait elle-même des traits avec 
adresse* La chasse, en exerçant leur 

y U 

courage, leur fournissait encore des'^ 
moyens de subsistance^ et la mer leur 
prodiguait aussi ses riches dons ; ils 
ramassaient chaque jour sut ses bords, 
une quantité innombrable de coqriil- 
lages, d’œufs de croct^diles, oti de tor¬ 
tues. Un radeau léger^ formé de quel- 
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ques pièces de bois^ les conduisait an 
milieu de la mer ; ils y prenaient une 
foule de poissons avec une perche 
flexible^ qu’ils avaient faite de bois 
de limbo , et à laquelle était adaptée 
la dent d’une lamproie (i) qui leur 
servait d’hameçon^ Ainsi se passaient 
les jours ; les soirs étaient employés 
au travail casanier. Tanéo avait cons¬ 
truit au milieu dubois^ deux petites 
cabanes de branchages, vis-à-vis l’une 
de l’autre 3 et JMabu^^a s’était amusée 
à la tapisser intérieurement de 
mousse et d’écoree d’arbres. Après de 
longues recherches , elle découvrit^ 
à quelque distance une plantation 
d,e cotoniers, que des sauvages errans 
avaient abandonnée» Elle y fit une 
provision de coton , et en peu de 
temps en forma plusieurs filets pour 
prendre des oiseaux j puis deux ha* 

macs^ qu elle suspendit à l’entrée de 

+ 

(i) C’est ainsi que les sauvages prennent le poissoE» 
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leurs deux champêtres réduits : ils y 
passaient les nuits quand le ciel était 
pur ; mais lorsqu’un ouragan s’élevait 
dans l’air ^ ils se retiraient dans leurs 
petites huttes jusqu’au retourdebeau 
temps. 

Un jour, allant à la chasse des sin¬ 
ges y dont la forêt était remplie, Na- 
buya entend à quelques pas d’elle, le 
bruit sourd que produisaitun serpent, 
en se glissant au milieu des hautes 
herbes qui le cachaient entièrement* 
Elle s’avance vers l’endroit d’^où part 
le bruits’arrête , écoute , essaie 
d’avancer encore, et pose son pied 
sur, un serpent terrible, qui s’élève 
aussitôt devant elle, sillonne comme 
réclair , et vs’entortille autour de sa 
jambe , qu’il perce de son dard em-*^ 
poisonné. Le venin a déjà coulé danê 
ses veines ; Tanéo entend les cris 
de Nabuya, accourt et la trouve pâle, 
à demi-morte J,il voit l’afifreux reptile 
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se dëlacher de sa proie et s^éloigner 
en sifflant : fulminant de colère , il 
déracine un jeune arbre qui lui sert 
de massue, se précipite sur le monstre 
et fécrase d’un coup. Le languissante 
]Mabuya,saiis force, sans couleur^ éteii*^ 
due sur rherbe^ pousse des gémisse- 
niens prolongés. Tanéo la prend dans 
ses bras : chargé de c e précieux far« 
deau , il aTrive à sa hu*le et Ty dé¬ 
pose ■ il court aussitôt clierclier de 
la racine de turméac{ue , qui crois¬ 
sait autour de leur demeure. Le venin 
qui, eri attendant, faisait de grands 
progrès , causait de fortes douleurâ 
à 1 intéressante sauvage.Tanéo, après 

F 

avoir broyé la racine avec ses dents^ 
Tétend sur une large feuille, et l’ap¬ 
plique à la partie attaquée^ Les élan- 
cemeiis deviennent moins forls ; la 
racine s’imbibe de venin ; la chaleur 
diminue , et à chacjue nouvel appa¬ 
reil Tespoir augmente dans \e cœur 
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I 

de Tanéo. Il s’y livre pourtant avee 
crainte , et assis auprès de Nabuya , 
il la regarde üxënieiit et garde uu 
silence inquiet. Celle-ci commence 
à reprendre ses Forces ; ses yeux 
sont moins ternes ; elle jette un re¬ 
gard tendre et rassurant sur celui qui 
lui rend ia vie , et ce regard a parié. 
Taiiéo aLteiuiin ^ hors de lui, se jette 
à genoux devant elle, en protioncant 
ces mots avec force : « O füle ado*- 
» râble I qui souffres à cause de moi, 
)> qui as tout quitté pour me suivre! 
» ô Nabuya! je me rends au charme 
» de tes vertus et de ta constance. 
« Forêts , ondes purts , plantes , ro- 
» chers et lumière du jour! je jure 
» par vous de lui consacrer nia vie. 
» Tes soins plus doux que le suc d'e 
» Tananas, ton ame aussi grande que 
» la mer qui se déploie à nos yeiiTc, 
» ton patient et fidèle amour , m’ont 
» fait tou esclave. Je jure par Tubd 
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5 ) d’iniîter ton père; comme celle qui 
» t’a donné le jour, tu n’auras pas de 
» rivale. » Nabnya, vivement émue , 
croit à peine ce qu’elle entend : ces 
mots inespérés, ces mots qui lui ou^ 
Virent les portes du bonheur , inon¬ 
dent son cœur de joie, et l’oppres¬ 
sent en même temps. Elle soulève sa 
tête , s’assied sur son lit de mousse , 
et répète d’une voix faible, mais avec 
l’énergie de Famé -, les sermens que 
Tanëo venait de faire : le ciel reçoit 
leurs vœux, u Au nom de mon amoui', 
.y> reprend-elle, et de nos souffrances 
y> passées, retournons près dé mou 
» père et du tien ; et s’il se peut , 
» ajoute-t-elle avec timidité et en 
» observant le visage de son époux ^ 
» revois Mataë et Zioïé sans colère 
» et sans envie !—Dissipâtes craintes, 

» ô ma compagne cbéi'ie ! je suis à 
5 > toi seule jusqu’au moment où je 
» finirai d’exister^ » Et l’embrassant 
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; 

avec transport, il lui promet de re¬ 
tourner à la demeure paternelle. Elle 
ne faisait encore quelques pas qu’avec 
peine, mais le bonheur d’ètre aimée 
acheva sa guérison , et la dixième 
aurore après ce jour Tint éclairer 

leur départ, 

JVabuya, chargée d^un hamac, eli 
Tanéo, portant ses armes sur lui, firent 
leurs adieux aux deux petites caba¬ 
nes , aux bois , à la cascade , aux 
oiseaux qui voltigeaient autour d’eux 
comme pour les retenir, et s’éloi¬ 
gnant de cette vallée délicieuse, ils 
la quittèrent tristement.Nabuyamar¬ 
chait appuyée sur Tëpaule de son 
époux. Quelquefois, s’attachant for¬ 
tement à son bras, elle regardait 
autour d’elle, craignant que la ren¬ 
contre de quelque reptile dangereux 
ou de quelque bête féroce , ne vint 
troubler le bonheur dont elle jouis¬ 
sait. Ils cheminèrent pendant quatre 
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ioiirs et trois nuits. Vers la fin dti 
dernier jour de leur marche , ils en¬ 
trèrent dans la forêt qni dominait les 
lieux de leur naissance. Ils la traver- 
sent avec vitesse , et se trouvent en 
quelques heures aux confins de la 
forêt, sur le chemin qui conduit vers 

le grand lac. & 

La vue des objets qui se déploient 
à leurs yeux ^ leur lait éprouver la 
plus vive émotion. Le soleil y dé¬ 
pouillé de ses rayonrépandait- en¬ 
core une lueur rougeâtre sur les pah 
mi ers, sur les eaux tranquilles du lac 
et sur les toits de leurs pères. Un 
grand feu s’élevait devant la cabane 
d’Igapéo; Nabuyadevance son époux^ 
'A la mourante clarté du soleil cfru- 

4 

chant et à la hieur des flammes , e lie 
aperçoit la porte de la maison pater^ 
nelle , le grand palmier , les plan® 

-F ■ 

tâtions qui l’entourent : elle voit un 
groupe de monde ; elle distingue déjà 
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les traits de sou vieux père , de sa 
soeur et deMatogas. Elle parcourt en 
un momeut Tespace qui la sépare des 
objets de sa tendresse : sa sœur Ta re¬ 
connue et a volé dans sesbras, et Na- 
buya se trouve au même instant sur 
le sein de son père , qu’elle inonde 
de larmes» fgapéo, affaibli pasTâge et 
les malheurs , peut à peine résister à 
la joie qu’il éprouve*' Tfinéo embrasse 
les genoux de son père, Des sons en¬ 
trecoupés s’échappent de leurs bou¬ 
ches 5 aucun d’eux n’est en état de 
parler. Zioïé court, pleine de joieç 
à la demeure de Matogas ; et s’écrie 2 
(t Mataë ! Mataë ! nos amis sont ici ; 

les voilà devant la cabane de mon 
)) père. )) A cette heureuse nouvelle, 
Mataë , plus prompt qu’une flèche 

s’élance , se trouve dans les bras de 
son frère , et fraj)pe son. front sur la 
poitrine de Tanéo , en mémoii'e de 
l’aifliction qu’il a ressentie de son ab» 
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t 

sence. Les tristes souvenirs sont effa¬ 
ces par leslai'mes de joie; et en s’em- 
Lrassaut , tous croient n avoir jamais 
souffert. Les premiers transjMnls 
firent auS*'iiôt place aux questions de 
part et d^autre; mais comme on crai* 
gnait de troubler ce jour plein de 
charmes 9 le récit des peines inu* 

ÉWX- A 

tuelles fut ajourné. Nabxîya leux* 
apprit quelle était l’épouse de Ta- 
néo 9 et Tanéo lui renouvela ses 
sermens. On ne pensa plus qu’à cé¬ 
lébrer ce retour par des chants et 
des jeux , qui depuis leur absence 9 
étaient bannis de ce séjour. 

En marchant vers la demeure de 
Matogas, ces deux époux se virent 
entourés d’une foule de sauvages des 
deux sexes 9 qui, ayant appris leur 
heureuse arrivée, se précipitaient 
au passage et les conduisaient en 
triomphe jusqu’à Hiabitation d’Iga** 
péo. Les femmes des deux tribus# 
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selon l’usage hospitalier reçu chez 
les Topinambous, se disputèrent 
l’honneur de laver les pieds des deux 
epoux ; et la journée finit pas un 
repas joyeux et une fête bruyante^ 
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LJ N usage ancien et cruel avait été 
établi par les hommes de Manding , 
pays étendu àTouest de l’Afrique, Les 
maris mandingues avaient inventé une 
fable , qui , toute absurde qu’elle 
était, avait fait une impression pro¬ 
fonde sur l’esprit de leurs femmes , 
tristes jouets du despotisme et victi¬ 
mes de leur crédulité. On disait, dans 
ce pays, qu’un être surnaturel était 
le puissant défenseur de l’autorité des 
époux J et que ce magistrat fantasti¬ 
que se nommait Mombo Jonibo. Les 
femmes mandingues , superstitieuses 
à l’excès , croyaient aveuglément à 
l’existence du Mombo ; et^ de géné- 
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ration en génération, cette croyance 
était devenue un des dogmes de la re¬ 
ligion des négressespaïeunes: la crain¬ 
te du Mombo Joinbo était regardée 
comme une des bases principales de 
l’éducation que les mèrei* donnaient 
à leurs filles; et jama:s une jeune 
femmeii’nvait quitté la hutte de ses 
parens pour aller habiter celle deson 
époux , sans s’entendre répéter plus 
d’une fois, par les malrones , de ne 
pas oublier qu’au moindre sujet de 
mécontentement quelle donnerait à 
son mari, elle attirerait sur sa tête 
la colère du terrible M mbo. 


L’babit dont se revêtissoil ce pré¬ 
tendu génie était tonjouis suspen¬ 
du à un arbre planté à la porte de 
chaque ville mandingue ; et les pau¬ 


vres femmes cr(>yaient de bonne foi 
que ee vêtement avait été mis là parla 
propre main du génie protecteur des 
maris. Lorsqu’il leur arrivait de pas^ 


À 
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ser auprès de cefc arbre., elles bais¬ 
saient la tête en tremblant, et re¬ 
gardaient bien souvent derrière elles, 
pour voir si le Mombo ne venait pas 
s’emparer de ce fatal habit eide son 
terrible bâton pour les poursuivre* 
et les Irapper. 

Nëalëe^ J a plus jeune des femmes 
du Mansa (i) de Kamalia (^2)^ n’était 
point exempte des mauvais traite- 
mens qui pesaient sur les autres 
femmes,Le sortsemblait lui être d’au- 
.tant plus contraire que la nature 
Tavail distinguée par les grâces exté¬ 
rieures et par les qualités de l’ame. 
Le Mansa avait le caractère dur ; 
l’avarice la plus sordide étouffait en 
lui les sentimens touji^urs sombre , 
toujours inquiet, ilfaisait le malheur 
de tout ce qui dépendait de lui ; et 
Néalée,étant la plus jolie des femmes 

(ï) Gouverneur de la villo, 

(?) Ville appartenaut aux Mandingues. 
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qui composaient son sérail , en 
était aussi ia plus mal heureuse^ parce 
qu’il s’occupait plus d’elle que des 
autres. 

Nëalée avait depuis peu de temps, 
-à sou service^ une esclave , négresse 
des bords de la Gambie. Dosila avait 
l’esprit plus étendu, plus ouvert que 
les femmes de Kamalia : le long sé¬ 
jour qu’elle avait fait chez un i iche 
marchand , habitant de Pisania , l’ar^ 
Tait mise dans le cas de voir une foule 
de voyageurs et beaucoup d’étran¬ 
gers. Elle était questionneuse^ douce 
d’une grande mémoire ; et rien de 
ce qu’elle avait vu et entendu n’avait 
été perdu pour elle. Le sort l’avait 
rendue esclave du Marisa,qui en avait 
fait don à la jeune Néaléc: elles s’ai- 
niaient tendrement. Toutes les jeu¬ 
nes femmes de Kamalia ebérissaient 
aussi Dosita , parce qu’elle avait J’art 

de se rendre utile de mille manières 
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differentes. C’eHait tantôt une coif¬ 
fure nomme e J ail a ^ qu’elle arrangeait 
k la mode de Pisania, tantôt des per¬ 
les de verre qu’elle entilaitavec goût, 
en nuançant les teintes ou en entre- 

4 .J 

mêlai{t les couleurs. Personne ne sar 
vait aussi bien relever les claeveux et 
les orner de co([uiliages ou de bran- 
cbes de corail. Ces talens, fortement 
ap[)réciês par lesjeunesfemmes,nVÉU- 
raientpas suffi pour la faire aimer des 
maris et des vieilleSj si elle n’avait sa 
gagner leurs bonnes grâces par l’art 
de pétrir le noun issant et savoureux 
kouskoLi (i). Elle savait aussi cou- 
serv(*r , dans toute sa fi aiclieur j le 
beurre végétal :iue l’on exprime des 
fi iiits du zliéa. Elle était donc re¬ 
gardée comme très-savaute par les 
liabitans d@ Kamalia , et on y avait 
pour elle les égards et la considé- 


Ragoiit de manioc, fert estimé des Afncains» 
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ration que les autres esclaves né^ 
gresses sont bien loin d’éprouver. 

Dosita avait entendu parler avec 
étonnement des apparitions duMom- 
bo Jombo, dont auparavant elle n’a¬ 
vait eu aucune idée , et ne savait 
que penser de ce fantôme qu’on di¬ 
sait être le protecteur exclusif des 
maris mandingues. Dosita n’avait pas 
encore été témoin , depuis son arri¬ 
vée à Kamalia, de ces exécutions 
qu’on lui peignait sous des couleurs 
si terribles j mais sa maîtresse lui 
avait raconté les traitemens cruels 
qu’elle avait éprouvés plus d’une fois.. 
L’injustice et la partialité de ce gé¬ 
nie , diable ou fantônre , lui parais¬ 
saient incroyables : elle y pensait 
sans cesse ^ et ne pouvait se persua¬ 
der qu’une puissance surnaturelle 
accablât de préférence le sexe le plus 
faible et ordinairement le moins vi¬ 
cieux , eu accordant la meme pro- 
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t 

tection aux tyi’aus de leurs femmes 
et aux bous maris. « Les liommes , 
» se disait-elle ^peuvent bien être in- 
» justes et partiaux ; mais les génies 
û) supérieurs doivent connaître nos 
>) âmes , lire dans nos pensées, et ne 
» frappent pas toujours d’un seul 
» côté. )) Elle finit par se persuader 
qu’il y avait de la fraude dans cette 
histoire du Mombo , et n’attendit 
qu’une bonne occasion pour s’en as¬ 
surer, et éclairer les femmes man- 
di ngues sur un usage aussi absurde 
qu’ inliumain. 

La veille du jour où l’on devait 
coramencer le lavage de l’or j , le 
Maiisa fit le tour de la ville et or¬ 
donna à toutes les femmes , esclaves 
ou libres, d’être prêtes le lendemain 
avant le lever du soleil^ pour se ren« 
dre aux bords du torrent où ron re- 


(i) Nom qiie Ton donne à la rechercho de Tor., 
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cueille des parcelles d’or. Lorsque le 
matin fit. disparaitj’e la unit et le re¬ 
pos J toutes les femmes quittèrent 
leurs huttes ; le soleil se montrait à 
peine qu’elles se troxivaieiit déjà sous 
le grand tabha aux brandies hori¬ 
zontales , situé au sortir de la ville. 
Là , après un léger repas compose 
de farine humectée d’eau, et mêlée 
avec le suc acide du tamarin , elles 
se levèrent toutes à-la-fois pour faire 
le sapJii (i) qui devait les éclairer 
sur le succès de leurs recherches ; 
chacune d’elles posa sa bêche et sa 
calebasse en travers duclieminy ell es 
fo rmèrent ensuite autour de leurs 

■P 

outils un carré parfait, sifflèrent trois 
fois dans des tuyaux de ni urnes où 

. i 

elles devaient recueillir la poudre 
d’or^ étayant écoiilc pendant quel- 


ti) Pi'ière, 

deslln. 


conjuration* manière tle consulter ïo 


i 
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ques instans ^ elles récitèrent plu¬ 
sieurs prières, reprirent leurs outils, 
et marchèrent vers le torrent avec 
vitesse et gaieté, 

WéaJëe Ouvrait la marche , suivie 
de sa chère Dosita ^ qui portait sur 
sa tête 5 ainsi que les autres tsclaves, 
lin panier rempli de pistaches et 
d’autres provisions. Arrivées près de 
la montagne d’où sort Teaii sablon¬ 
neuse du torrent, qui, dans ce mo¬ 
ment 5 était à moitié desséché, les 
femmes se séparèrenten deux bandes: 
les unes courbées sur la teri'e, cher¬ 
chent des yeux et de la main au mi¬ 
lieu d\in sable épais ; les autres, bra¬ 
vant la douleur , mar( lient sur les 
cailloux du torrent ; leurs pieds nus 
Sont blessés à chaque pas : mais léur 
courage est soutenu et récompensé 
par la découverte des endroits qui 
coiitleiinent les grains précieux. 

Déjà plusieurs CÊ^Iebasses, x'emplies 


f 
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de sable InimecLé, sont mises eu 
môuvement, afin de dégager la poU'» 
dre d’or de ce qui l’entoure et la 
cache ; lorsque Néalée s’écrie avec 
transport qu’elle vient de trouver 
troîs s an O u^blrro (i) delà plus grande 
beauté. Toutes les femmes accourent 
à elle pour les voir et la féliciter , 
non sans un mouvement d’envie : 
chacune d’elles sentait le prix d’une 
pareille découverte ; Tune aurait 
voulu s’en vanter auprès de son père, 

■■ J- 

l’autre auprès de son maître ou de 
son mari ; et Néalée elle-même se 
réjouissait de l’idée de charmer le 
Mansa par la vue de ces belles pierres 
d’or , faites pour flatter son avidité 
insatiable. 

X’ardeur du soleil devenant insup¬ 
portable , Néalée et ses compagnes 
allèrent s’étendre surlecazon jauni 


(i) Pierres d’or. 
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efc desséché ; mais qui leur sembla 
tme couche aussi douce que la plus 
belle verdure. Elles s'endormirent a 
l’ombre de quelques bosquets de lo¬ 
tus , non loin du torrent. Nëalée , 
un peu éloignée des autres s s’aban¬ 
donnait au plus doux Sommeil ; elle 
rêvait aux pierres d’or qu’elle venait 
de trouver ; le sourire errait sur ses 
lèvres vermeilles ; lorsque tout-à- 
coup elle se réveille en sursaut à un 
bruit de fer qui se fait entendre près 
d’elle: elle aperçoit un jeune homme 
traînant à son pied un reste de chaîne; 
il marchait sur la pointe des pieds , 
et ses regards annonçaient la frayeur 
et le désespoir : au cri qui échappe 
à Néalée , ses compagnes se réveil¬ 
lent : le malheureux essaie de fuir ; 
on lui crie de s’arrêter , de se ras¬ 
surer ; mais il est déjà loin. Dosita 
s’élance , l’atteint , le ramène ; et 
toutes les femmes l’entoarent et lui 
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demandent à-Ia^-fois son nom , son 
pays et son histoire. Nêalée ^ plus 
attentive, leur impose süeore , Je fait 
asseoir , lai apporte une jaMe de jai^J 
et se hâte de faire rom pi e le de 

la cLaiue susuendue à son pied. Le 

X f 

pauvre esclave reçoit avec recon- 
nai.-sance de si cliarilables soins ; ma:s 
-ses regards inquiets se poi’lent sans 
cesse veîs le lieu d’où il est venu , 
et il es- iiiipatient de s 
« Femme 
y> Nëalëe 

jo affreux. Il me poursuit, ilva venir... 

Ah î cache-moi , cache-moi 


? 



mer. 


gé a creuse , dit-il en tin à 
sauve-moi d’ùn monstre 


ou 


clave 


laisse-moi fuir, » Les sanglots lui 

h 

coupèrent la parole. On parvint ce¬ 
pendant à savoir de lui qu’il ëlait es- 

d’uii méchant huschréen (i), 
qui , après l’avoir long-temps mai’- 
tyj’isé pour Je forcer à embrasser la 
religion musulmane , avait renoncé 

Lj Surnom des nègres musulmans. ' 
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enfin à lui faire abjui^er la foi de ses 
pères, mais favait chargé de chaînes, 
et voulait le faire exposer dans une 
forêt remplie de lions ; que le jour 
même de son supplice , unè bonne 
vieille négresse l’avait aidé à briser 
ses chaînes et à s’échapper ; qu’il 
avait traversé prëcipdtaminent une 
partie du désert de Jallonkadou , 
sur le confia duquel se trouvait la 
demeure de Tarfa-Baura. son maître, 
et qu’enfiii , lorsqu’il arriva près du 
torrent, où il cher(‘hai.t à se désalté¬ 
rer, il crut, en apercevant du monde, 
être tombé de nouveau entre des 
mains oppressives èt barbares. 

Tandis qu’il parlait , Dosita le re- 
£;arda!t fixënaent, et son cœur bat- 

tait avec violence : elle croyait z^e- 

\ 

connaître^ dans les traits défigurés 
de ce malheureux , ceux de son 
frère qui , dans fêge de J’adoles*- 
cence , avait été emmené dePesania 


r 


I- 
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par un marchand de Jallpnkadou» 
Elle n'en douta plus lorsqu’elle sut et 
le nom de son maître et le pays d’où 
il venait. Elle se nomma en sanglot- 
tant ; et serrant son frère dans ses 
bras , Tarrusa de ses lariae>. Pujs, se 
jetant aux pieds de sa maiiresse, elle 
la supplia de garder son frère anpiès 
d’elle, MaisNéal ée craignait son sé¬ 
vère mari, presque autant que le 
Mombo Jonibü ; et connaissant son 
avarice sordide , elle n (isa lui ame¬ 
ner un esclave qui paraissait malade 
et faible , Incapable de supporter 
le travail , et par conséquent entiè¬ 
rement inutile au Mansa. Son bon 

4 

cœur s’affligeait de ne pouvoir accor- 

4 . 

der à sa fidèle esclave la grâce qu’elle 

I 

lui demandait ; et voulant alléger 
promptement la peine’ qu’elle lui 
causait malgré elle , elle prend tons 
les korj^s (i) qu’elle portait dans «on 

Mouuaîe du ' • ' 
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petit sac de cuir , y joint plusieurs 
poignées de pistaches , les mêle avec 
des fruits de lotus, et donne vivement 
le tout au frère de Df)dta, Elle lui re¬ 
commande ensuite de se rendre par 

1 

la plaine fertile du Zéi yang dans une 
ville considérable de ce canton , et 
d’aller s’y présenter , de ta part, à 
un de ses parens , dont rhumanilé 
était si connue qu’on appelait sa 
maison VhôteLlerie des pawres. Pour 
que ce parent n’eût aucun doute de 
la véi'ité des paroles de l’esclave, elle 
remit à ce dernier son collier 
de verre , présent de ce bon habi¬ 
tant du Zéryaug. Le fi ère de Dosita^ 
plein de joie et de reconnaissance , 
se disposait à suivre ce conseil chari¬ 
table , lorstpxe Néalée se reprocha 
d’avoir trop peu fait pour cet infor¬ 
tuné : docile à la voix de son coeur, 
elle prend sans balancer une des trois 
pierres d’or qu’elle avait serrées soi- 
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V 


gtieusenient, et la donne au pauvre 
esclave ; aussitôt, pour éviter les 
actions de gi âce que Dosita et son 
frère lui reud:!ieiil,et jouir sans trou¬ 
ble du bien fîu’elie ViCiit de faire , 

i 

elle se cache dans uu buissou voisin. 
Dos ta conduisit tristeuienl Si n frère 
jusou’à la route oui menait au Zé- 
rianst ; alors renibrassant avec leii- 
dresse ^ elle lui dii : a Frère , sois 
23 plus heureux. Fuis le mensonge» 
» Ne manque jamais d’offrir les Imm- 
» blés prières au grand être (i) cha-» 
2) que fois que la lune argentée re- 
)) commencera son cours: aie souvent 
2? recours aux sapliis pour honorer 
>j les esprits subordonnés au tout- 
32 puissant. N’importune jamais hors 
32 dutempsprcscritlemaître du mon- 
» de (2). Ne souffre pas qidon insulte 

(1) -lies Mandbgucs reconnaissent ini Dieu, maître 

d'autres Dieux subalternes. ■ 

(2) Les Maiuliugues pensent que , c’est manquer de 
respecl à Dieu que de lui parler souvent. 
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5) notre mère ; et souviens-toi de Do'- 
D) sita. » Elle se tut ; il j)rit le die- 
min du Zeryane, et sa tn.sle sœur l’e- 
toiirna près de sa inaîlresse. 

Lesrenimes venaient d’adiever leur 
travail ; INéalèe se remit à leur tête 
et elles reiitrèient à IVanialia dans 
1 ( »r dre OÙ elles étaient en sor'aiit. 

Ou les attendait avec tinr>anen<’e : 
des üferis de tout âge et une ^ aile d’en- 

CJ O 

fans ai’coururenl au devant d elles. 
Les hommes cjnestlonnaient leurs 

t 

femmes et leurs filles Sïir le résultat 
de leurs redierchos ; et sehm la ré«- 
poiiss qu’ils eu r< cevaieiit, se rcjouls- 
saient ou s’arfli^eaient. Le corté^ïe 
marcha vers la clemeuï*e du Maiisa ^ 
qui , pour garder la dignité de son 
rang, 11 ’é la il point venvi à sa rencon¬ 
tre , et ratteudait gravement , assis 
sur line peau de caméiéojiard (i). 

Ou gîrafTo ; animal taclietu , dont la télé s’élève 
à uîic hauteur de seii^c pieds. 
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au milieu de la place publique. A 
mesure que la troupe s’avancait, elle 
devenait plus nombreuse : ceux qui 
valent pas été au devant d’elle , 
quittait leu’S habiiatio. s pour sV 
réunir : un lHU^kea (^i) eu tonna des 
chants de réjouissance , qui avaient 
pour objet de louer l’am uîr du tra¬ 
vail dans les femmes, et la beauté du 
métal qui procurait aux Mandingues 
tout ce qu’ils pouvaient deslrer : les 
jeunes gens dansaient et sautaient en 
mesure. Le Mansa fit avancer les 
femmes, passa en revue tout For qui 
avait été recueilli dans celte journée j 
le pesa dans de petites balances qui 
étaient rangées autour de lui et per¬ 
mit aux femmes de le porter dans la 
tente de leurs époux. Ceux-ci seren- 
dirent an. ben tan g (2) ^ où;, selon l’u- 

[i) Rliisicîen. 

Hôtel de ville, bâtimeiit ouvert disposé en amplii- 
tliéâtre. 


/ 
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sage du pays, on avait préparé pour 
ce jour solemnel un festin abondant» 
Des flots de bière coulaient des cale¬ 
basses, qui passaient de main eu 
main , et répandaient dans Tasseni-» 
bl ée la joie la plus bruyante. Les 
femmes qui donnaient lieu à cette 
réjouissance, n’y étaient pourtant pas 
admises : elles s’étaient réunies de¬ 
vant la porte du sirk (r) du Mausa , 
et, assises en rond , chantaient un 
chœur dont elles improvisaient les 
paroles. 

« N’avons-nous pas recueilli l’or de 
» nos propres mains ? N’avons-nous 
» pas posé nos pieds dans le sable 
î> biûlant, sur les pins du»s cailloux? 
s» Et cependant nous sommes bannies 
5) des brillantes assemblées ; est-ce 
J) donc là notre ré(?ompèuse? » Elles 
recommençaient leurs chants ; et la 


(i) Endos fait do braiidiei d’arbres,, (jui eutouv® 
oha(jue hubitatioat 
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plainte etriiarmonie ailégeaiieritleurs 
peines. Lorsqu’elles eurent fini de 
chanter, Néalée conjura ses compas 
giics de ne point parler au Man sa du 
don qu’elle avait fait au pauvre escla¬ 
ve. Toutes le lui promirènt , même 
les autres femmes du Mao sa ^ dont 
elle avait su se faire aimer ^ en dépit 
de la rivalité. Une seule d’entre elles 
cependant, âgée, acariâtre et jalou¬ 
se, qui ne manquait jamaivS Toccasion 
d’affliger ses jeunes rivales, apprit le 
secret de Néalée par une des esclaves, 
et se promit Ijien de le dévoiler au 

I 

Ma nsa. 

Sclima étoît le nom de cette mé¬ 
chante négresse ; originaire du pays 
des Jëloups, elle avoit leur cai-at tère 
triste et vindicatif. Elle ne fila it ni ne 
battait le blé , et n’allait jamais au 
lavage de l’or : restant tout le jour à 
l’entrée de sa hutte , elle attendait , 
dans Toigiveié et dans la paresse, les 
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occasions de nuire 'ou de calomnier. 
Les esclaves étaient continuellement 
tourmentées par elle ; elles ne trou¬ 
vaient grâce à ses yeux , et ne se ga-^ 
ranlissaient de ses injures , qu’en 
venant lui raconter tout ce qui se 

passait ^ soit dans les sirts des voi-^ 
Si ns J suit cliez les femmes du Mansa^ 
soit dans le ben tan g. Pour se conci- 

O 

lier sa bienveillance , les esclaves du 
Mansa ne manquaient jamais de ren¬ 
dre compte à la vieille négresse du 
moindre événement qui venait à leur 
connaissance. La seule Dosita n’imi¬ 
tait pas leur exemple; aussi ëtait-ellcj 
comme .sa maîtresse, l’objet de la bai“ 
ne de Salima , qui se réjouissait d’a¬ 
vance du mal qu’elle allait faire à 
l’une et à l’autre , el qui veilla toute 
* la nuit pour guetter le retour du 
Mansa. 

i 

Les Mandingues se séparèrent à îa 
pointe du jour, tous animés parles va-^ 

, J 
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peurs de la boisson mousseuse dont 
ils s’étaient abreuvés. LeMansa, plus 
sobre que les autres, ne les avait pas 
quittés, pour empêcher que quelque 
querelle ne se glissât au milieu du 
tumulte de l’assemblée, L<U’sqii'’il re¬ 
vint chez iui^Salima l’arrêta à Tentréê 
de sa demeure, et lui conta l’bistoire 

^ y 

du sanou^birro ^ donné par Néalée au 
frère de Dfisita, 

L’avare Mansa frémit de rage , et 
sans répondre à Salima , entra dans 
l’enceinte du sirk. Lorsqu’il parut, 
Néalée fut saîsie de frayeur ; elle vit 
à son air sombre qu’une sinistre pen¬ 
sée occupait sou esprit; il lui dit 
qu’il voulait revoir l’or que ses escla» 
ves et elle avaient recueilli. Les 
tuyaux de plumes furent vidés l uii 
après Tautre en sa présence; les grains 
d’or furent comptés, et les deux 
belles pierres d’or furent enfin posées 
devant lui. Alors le Mansa, fronçant 
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les sourcils et dévorant des yeux la 
timide Néalée, qui se teuait debout 
et nVjsait le reaarder : « Est-ce bien 
5> tout ce que tu as trouvé , » lui dit- 
il d’une voix étouffée, (x C’est tout... » 
répondit Néalée , plus troublée en¬ 
core du mensonge qu’elle faisait que 
de la crainte que lui inspirait son 
époux. Celui-ci serre les dents comme 
la farouche hyène à l’aspect de sa 
proie, s’empare de l’or exposé devant 
lui, et sort en proférant les mots de 
engeance et de punition, 

Néalée vit avec effroi qu’elle était 
trahie. Ün sentiment douloureux ve¬ 
nait se mêler à celui de la frayeur. 
Elle ne pouvait se consoler d’avoir 
trahi la vérité pour la première fois 
de sa vie 5 et se faisant les reproches 

H 

les plus amers, elle s’abandonnait k 
ses regrets et à ses remords. « Mal- 
î) heureuse Néalée,répétait-elle d’u- 
7 i ne voix lamentable , tu ne pourras 


r 


I 

4 



n i 4 "les maris biandingues. 

y> donc pliîs dire à fca dernière lienre 
» ces mots si chers aux Mandingues; 
5) durant le cours de ma naija- 

3 ) mais dit un mensonge,))^ï\e pas ;ala 
journée dans les soupirs el les pleurs. 
On ne point paraître le Ma nsa 
aux heures où il avait l’habitude 
de revenir près de sa jeune lenune, 

M 

Néalée n’osait sortir de chez elle ; 
assise sur un banc de bois , les mains 
jointes et posées sur ses genoux ^ elle 
était immobile et seslai ines coulaient 
en ab(mdance. L’inconsolable Dosi- 
la, sans cesse auprès d’elle, ne poU' 
vait parvenir à la tirer de cet état de 
stupeur. La soirée était avancée , et 

l ' ^ ^ 

le Mai sa ne revenait point. Néalée 
sortit alors de la triste apathie qui 
semblait la tenir enchaînée ; et le 

7 

trouble de son esprit se dissipant tout 
à coup 5 l’idée d’avoir attiré sur elle 
la colère du génie protecteur des ma- 

I * 

ris mandingues, s’offrit à sa mémoire 


i 
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et la fit trt‘ssailiir, «Ali! malheureuse, 
)> s’eîcriait-elle, cru’as-tu fait ? Pour- 
» quoi disposer de ce sanou-hirro ? 
» P^'urquoi l’expcser à meutir? . . ; 
y> Ma^s devais lu d<uic te priver du 
» bonheur de s >ulaorer la m’sère de 

W 

)) ce pauvi^e es lav(* ? . . . Oh! Dos!fa 
5) D:>sila_, le terrüde Mornbo viendra 
me punir de mon trop coujiable 

Dosîta , pour toute 
réponse y haisait les mains de sa mai- 


5 ) 


V menson^^e. » 


tresse 


sanglottait , se d.ésülait^ mais 


était fermement convaincue , dans 
sou cœuj'î que si ceMomho était rëeL 
lement un génie ^ ü ne malfi'aiterait 
pas Néalée pour vnie acti(ni bienfai¬ 
sante , ni meme pour un léger men¬ 
songe 5 dicté par la crainte. Lbnaa- 
gination de Néalée , exaltée par la 
peur, lui faisait entendre la voix ter¬ 
rible de son mari qui l’appelait; puis 
elle croyait voir devant elle le Mom« 
bo Jombo armé de son bâton; et ces 
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visions la glaçaient d'effroi. Elle con-* 
jura Düsita d'aller voxi' ce qui se pas*^ 
sait hors de Teiiceinte du sirk j et de 
demander aux voisins s'iJs savaient où 
se trouvait le Maiisa. Dosita sortit. 
Nëalëe , restëe seule, s’aperçut avec 
une sorte de terreur , de l’obscurité 
qui l’environnait. Les mots que son 
mari avait proférés en la quittant 
rësf)nnaient encore à ses oreilles, 
(S Peut-être en ce momentj se disait- 

h 

» elle , invoque-t-ïl contre moi le 
3 ) formidable Mombo Jombo . . . . » 
Elle se lève, sort du suk, n’ose avan¬ 
cer 5 tremble et écoute. 

La sévère obscurité de la nuit ^ le 
calme de l’air,quelques étincelles de 
lumière que l’on aperçoit à travers les 
taillis de bambou qui entourent les 
habitations, forment un ensembleà- 
la-fois mystérieux et imposant,qui fait 
palpiter le cœur de Néalée. Des cris 
d’enfans et la voix des femmes qui 


ri 
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[é-/ 

I préparent le repas du soir , in 1er- 
I rompent seulsle silence delà nature. 

Néalée s’appuie à Ja poi te de rendus; 
J elle est près de perdre l’usage de ses 

1 sens: elle se remet pourtant, avance 

r 

en chancelant , et entend un bruit 

2 léger, a Dosita, est-ce toi, » dit-elle 

I à vois basse.C'était elle en effet, qui, 

i’ r 

I pouvant à peine proférer une parole, 

entraîne Néalée dans rintérieur du 

h 

f sirk, et après s’être assurée que per- 

» 

• sonne ne peut l’entendre, parle en 

1 ces termes : 

B' 

P ce Lorsque je sortis de chez toi, 

î , bonne maîtresse, j’allai chez la voi- 

2 sine Birra, et je lui demandai si elle 

I avait vu passer le Mansa , et si elle 

I pourrait m’indiquer le chemin qu’il 

I avait pris. Elle me montra le côté 

P du : j’allais la quitter, lors- 

ï qu’elle m’arrêta pour me faire mille 

■LU I I 

I questions sur ce qui causait J’absen- 

î ce de ton époux. Heureusement 


!f.' 

* 
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pour moi, les cris de sua plus jeune 
enfant lui firent tourner la tête , et 
je me sauvai. Je m’acheminai vers le 
hentangj et « malgré l’obscurité , je 
remarquai à son entrée un groupe 
considérable de monde : je m’appro¬ 
che sur la pointe des pieds, de ma¬ 
nière à n’être point vue, La voix de 
ton époux vient frapper mon oreille, 
« Non, non, disail-il ; point de grâ- 
3) ce pour Néalëe ; sa punition sera 
3) proportionnée à roffenS ’. S>’S 
3) pleurs et ses cris peuvent seuls me 
» déd omniager du tort qu’elle m’a 
» fait,—Mais, lui répondit une voix 
33 que je reconnus être celle de son 
33 frère^ faut-il la punir pour une 
3) bonne action? 3) Le Mansa s’empor¬ 
ta contre lui. ce Le Mansa a raison, 

>3 interrom])it un homme \ la femme 
33 de notre chef doit servir d’exem» 
33 pie k nos femmes, 33 Les gens as¬ 
semblés convinrent de se l'ctrouver 
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^l^ns le berUang au premier signal^ 
et d’y conduire leurs femmes. Le 
Maiisa recommanda à son frère de 

w 

l’amener avec ses autres femmes, 

anssitot que le signal se serait fait 

entendre. Je suivis îa diiec'tion de 

sa voix, et inarcl.ai lègèremeot ap ès 

lui; à peine mes pieds t<aubaient la 

terre. J’eus un moment de frayeur, 

■ 

lorsque je v’S se dissiper les nuages 
qui voilaient le ciel. Les innombra¬ 
bles étoiles répandirent bienfôt sur 
tous les objets une lueur |>erfide. Je 
me cachai entre les enclos de deux 
sii’ks. Je vis alors distiiu temeut que 
ton époux allait vers Larbre on est 

toujours suspendu l’babit de votre 
Mi-jmbo. J^onbo. 

)) Je suivis le Mansa; il eut l’air 
^ d’enlendi’e du bruit; il s’arrêla pen¬ 
dant quelques momens, et je me ca- 
ebai de nouveau. Lorsqu’il reprit 
son chemin , je continuai à le suivre; 

iO* 
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j’avais de grands soupçons ... Je me 
décidai à monter sur le vieux arbre , 
qui, comme tu le sais, n’est point 
éloigné de celui qui est consacré au 
Mombo, A la clarté des étoiles qui 
scintillaient dans le ciel, je vis dis¬ 
tinctement le Mansa détacher le 
grand habit d’écorce, s’en revêtir et 
s’emparer du terrible bâton qui tant 
de fois a pesé sur vous, et que toutes 
vos femmes croient être le fléau d’un 
génie vengeur. Sitôt que ton époux 
l’eprit le chemin par lequel il était 
venu , je descendis promptement de 
l’arbre ; et pendant qu’il marche 
vers le beniarg, je suis accourue 
vers toi. Maintenant il peut être 
déjà près de la petite plantation d’in¬ 
digo. Il n’y a pas de temps à perdre , 
maîtresse chérie ; cache-toi, sauve- 
moi du malheur effroyable de te voir 
maltraiter! « Et comme Nealée se 
taisait : « Bonne maîtresse, l’eprit 
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Dosita ; tu ne pouvais éviter un gé¬ 
nie malfaisant déchaîné contre toi ; 
mais il est juste de fuir des barbares 
qui vous trompent pour vous tour¬ 
menter et vous traiter d’une manière 
cruelle. » 

L’indignation de Nëalée contre le 
Mansa et tous les maris mandingues 
fut plus forte que sa frayeur. Elle 
ne. pouvait leur pardonner d’avoir 
réussi à fasciner , pendant si long¬ 
temps, les yeux de toutes les femmes, 
par une fable absurde, et dont ii 
aurait été si facile de découvrir la 
fausseté , sans la terreur superstitieu¬ 
se dont on avait su l’envelopper* Le 
souvenir des châtimens honteux dont 
elles avaient été les victimes, lui 
devint aussi odieux qu’il lui avait 
paru redoutable, et elle ressentit un 
profond mépris pour les auteurs de 
cette basse imposture. 

Pendant que Dosita pressait sa 
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înaltresse de se sau^^er du sirl um 
grand mauvemeiit s’y fit en{et]dre> 
Les femmes du Mans a y che? chaieDt 
jNëaJée pour se rendre toutes en-^ 
semble au beutang ^ oii le frère du 
’ Mansa devait les conduire. 

Salima , depuis long-'temps à l’abri 
des mauvais traitemeixs du mysté¬ 
rieux Mombo, grâce à sa vieillesse et 
à l’in ditïe rence de son mari pour 
elle, voyait toujours arriver , avec 
une joie maligne, la rumeur qui 
annonçait l’oppresseur des jeunes 
femmes. Elle croyait de bonne foi 
à la protection qu’il accordait aux 
époux J et se réjouissait en songeant 
que le Mansa l’avait invoqué dans sa 
fureur contre Nëalée. Elle était con¬ 
vaincue que ce fantôme ne pouvait 
manquer de paraître dans une sem¬ 
blable occasion. 

Le nom de Néaléerépété par 
différentes voix ^ se fit entendre dama, 
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plusieurs euclroits du sut. DosilOî 
pi essait , suppliait sa maîtresse de 
franchir le mur de renclos. Un mo» 
lîieiit encore , le fière et les femmes 
du Ma nsa allaient les trouver. Néa-* 
lée se décide enfin ; elles s’élancent 
toutes deux sur le mur, redescen* 
dent de rautre côté , et se sauvent 
vers la mosî juée des Bnschréens ; 
l’esprit de Dosita , toujours prompt, 
lui s uggère l’idée de s’y aller caclier 
avec sa maîtresse. Les Kafirs (j) 
n’all ant jamais dans les m<>sî[uées , 
c’était le seul endroit où N calée p ou- 

r 

vait être à l’abri des recherches du 
Mai iSa , au moins pendant celte 
nuit de terreur. Arrivées, en peu de 
temps, à l’habitation des Busehrdens, 
elles se dirigent vers la mosquée, 
simple pièce de terre carrée, entou¬ 
rée de troncs d’arbres, irrégulière¬ 
ment entassés les uns sur les autres^ 


CON. ègres païens^ 
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Elles se cachent entre deux de ce§ 
Yietix troncs 5 dont les branches ou- 
Wiées les couvraient entièrement. 

Cepeiiflaiit ie Mansa^ revêtu du 
singulier habit fait d^écorce de bam¬ 
bou 5 et le visage couvert d'un mas¬ 
que effroyable, se trouvait au ben- 
tang, entouré d’une nombreuse as¬ 
semblée, II avait le bâton noueux du 
Mombo dans sa main droite , et se te¬ 
nait au milieu d’un cercle d’hommes 

¥ 

qui tous affectaient de lui rendre 
hommage. Les uns tenaient des 
flambeaux allumés qu’ils secouaient 
autour de lui, et dont la pâle claiHé 
contrastait avec robscurité du ciel ^ 
en répandant sur tous les objets des 
jours incertains et lugubres. D’autres 
hommes dansaient et gambadaient,au 
son du tambour, autour du Mombo 
Jombo, et faisaient sonner de petits 
grelots qu’ils avaient aux bras et aux 
jambes , tandis qu’un musicien tirait 
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des sons tristes et prolonges eVune 
dent d’éléphant percée, dont la triste 
harmonie augmentait la frayeur dans 
le cœur des pauvres femmes. Assises 
en rond, plusieurs d’entre elles atten¬ 
daient le moment où le prétendu 
génie allait désigner celle qui méri¬ 
tait d’ètre châtiée* 

* 

Au premier signal du Mombo Jom- 
bo J cri aigu qui annonçait le mo¬ 
ment où l’on devait se réunir au 
bentang, le frère du Mansa était allé 
avertir Nealée et ses compagnes de 
s’y rendre sans délai : n'ayant pas 
trouvé celle qui éfait Tunique objet 
de la réunion , et l’ayant cherchée 
en vain , il était revenu trouver sou 
frère , et avait amené avec lul^ pour 
la forme seulement, ]e> auti-^'S femmes 
du sérail, La d si’arifion de Néaléé 
excita la colère du Mansa. La crainte 
seule de trahir le sr^cret des maris 
mandingues , Tempêcha d’éclater j 
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mais ne pou van t supporter long-tempsî 
cette scène devenue inutile à sa ven¬ 
geance, il fit un geste pour, ordonner* 
aux feiiiraes de se lever ; et en même 
temps 5 le tillL-keay frappant sur son 
tambour, avec une baguette crocliae,. 
fît entendre cesmots: approchez^j^oiis 
toutes. Les femmes s’avancèrent avec 
crainte 3 en se serrant timidement les 
unes contres les autres, et n’osant 
ver les yeux sur l’être redoutable qui 
allait prononcer leur arrêt, a J’étais 
venu 5 dit enfin le Mansa d’une 
)) voix rauque ^ pour savoir si vous 
» reranlissiez tous vos devoirs , dont 
)} le premier est la soumission à vos 
3) maris. Je regarde dans le fond des 
3 ) coeurs; rien ne m’est cache, je vois 
3 > aujourd’hui que vous ê(os sages et 
)) soumises, et je me retire satisfait;; 
3 ) mais malheur à celles qui mécon^ 
3 ) tenterontleurs époiix!» Acesniots^ 
il frappe trois, fois la terre de sou' 
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laâloii J et commande à rassemblée (le 

■ 

se retirer a a plus tôt. 

Les femmes se bûtant d’obéir à cet 
ordre , se dispersèrent, au sortir du, 
bentaog , comme une niasse de sable 
que le yent soulève et entraîne. Plu¬ 
sieurs d’entre elles bénissaient, en 
s’éloignant,le peu de perspicacité du 
génie ; mais les hommes disaient, eu 
s’en allant , que le Mansa avait eu 
tort de ne ])as avoir choisi une de 
leurs femmes [)our remplacer K calée» 
« Voilà une belle occasion manquéepx 
répétaien t-iJs. 

Lorscpie toute l’assemblée fut reti¬ 
rée , le Mansa se hàla de retourner 
vers l’arbre du Mombo pour y sus- 

c 

pendre le vêtement et le terrible bâ¬ 
ton , et revint aussitôt chez 1 u, afin 
de voir ce qu’était devenue Nëalée. 
11 la oberoha par-tout pendant' le 
reste de la nuit; il parcourut toute la 
Tille , tous lessirks, Désespéi^ant en- 
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î 

fia de la trouver dans les murs de 
j K^nnalia, il s’abandonna sans réserve 

I à la rage qui dévorait son cœur , et 

i selon i’usage des Mandingues^ lors-* 

, qu’ils se livrent au désespoir et à la 

I fureur, il se tordit les bras, et fit cra- 

! 

I quer ses doigls ^ en poussant des cris 

I prolongés. Ses femmes n’osaient pa¬ 

raître devant lui j chacune d’elles 

restait cachée dans sa hutte ; et Sa- 
lima se désolait de ce que l’apparition 
du Morabo Jombo n’avait point eu 
pour but de châtier celle qu’elle 
haïssait. Elle ne pouvait concevoir 
comment Néalée avait disparu de la 
ville; et assise dans un coin obscur^ 
elle se plaignait tout bas du Mombo 
et du sort. 

Le soleil rougissait déjà les cam- 
pagnes et les toits coniques des ha¬ 
bitations mandingues. Néalée et Do- 
si ta, qui avaient été cachées toute la 
nuit dans la mosquée des Buschréens, 
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songèrent,en voyant le jour, au dan¬ 
ger quelles couraient d’être aper¬ 
çues : c'était bientôt le moment où 
les Buschréens devaient venir faire 
leurs prières et leurs ablutions du ma¬ 
tin. Leur haine pour les Kafirs était 
trop connue, pour que Néalée et sa 
fidèle esclave ne craignissent point 
d’exciter leur colère en se laissant 
surprendre dans leur temple. Mal¬ 
heureusement ces idées ne s’offrirent 
à leur esprit que quand la joie d’avoir 
trouvé un as y le fit place à la ré¬ 
flexion , et cette joie se dissipa avec 
les ombres de la nuit. Dosita et 
sa maîtresse ne savaient où porter 
leurs pas. En s >rtant, elles pouvaient 
rencontrer quelque BiiSirhréen; "car 
ils demeuraient tous à peu de distan¬ 
ce de la mosqtiée : si mêine elles par¬ 
venaient à échapper à leurs regards, 

devaient-elles s'eofi)ncer daiis les bois 

■ 

sans secours, sans espoir? Pouvaient- 
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elles retourner à Kamaliâ ^ et se ïw 
vrer au plus barbare u[)presseur. Mais 

il est trop lard pour preiidi*e un parti.. 

Le prêtre busrliréen eutie dansda 
naoscjuce jiour aunoncer au peuple 
Llieure de la prière dumatiu,. Eu se 
plaçant sur T élévation située du côté 
de l’(irieul,ilaperçoit les deux femmes 
qui cherchai eut iiiutilemeul à se ca¬ 
cher. H s’ari ête, descend recoiiuait 
la femme du Marisa , et s’adressant à 
toutes deux d’un air courroucé ; 

Depuis quand les païens osent-ils 
33 souiller notre sainte mosquée de 
» leur présence? Femmes téuiérai- 

rcs !.. . Je TOUS ferai repentir de. 
» votre audace, sans exemple jusqu’à 
y> ce jour. )) Néalée embrassa les ge¬ 
noux du Buschréen^ et lui conta naï¬ 
vement que y redoutant la colère de 
colère de son mari » elle avait fui de 
sa demeure , et avait choisi la mos¬ 
quée pour son réfugié , parce quelle 
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avait cru que le Mansa ne penserait 
pas à IV venir chercher. 

Le prêtre buschréen feignant d’être 
attendri par son récit et ses larmes-j 
Ini commanda d^aller l’af tendre hors 
de la mos'juée , avec Dosita, et pro¬ 
mit de les conduire chez lui , après 

& 

avoir récité, les prières d’nsage, et de 
les protéger contre les autres Biisr 
chréens. Elles allèrent se placer hors 
de l’enceinte, de manière à ne point 
être vues de la foule qui allait sV 
rassembler à la voix du prêtre. 

L'air retentit du chant mélanco¬ 
lique et monotone, qui invite les ma- 
liométans à venir prosterner leurs 
fronts devant le grand prophète. Les 
Buschréens se rassemblèrent dans la 
mosquée ; et lorsqu’ils eurent fait 
leurs ablutions préparatoires et ré^^ 
cité dévotement leuis oraisons , le 
prêtre leur montra les.deux païennes 
qui avaient osé entrer dans leur nxos- 
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quée. Aussitôt cent voix s’élevèrent 
contre elles; elles furent injuriées; on 
voulut meme les enchaîner et les gar-« 
der comme esclaves. Ma is le P l’être 
l)uschréén,coi!lent de les avoir expo¬ 
sées aux in suites du peu pie, lui imposa 
silence en déclarant que Tune d’elles 
était femme du Ma nsa , et qu’il allait 

F 

les ramener toutes deux au chef de 
Karnalia. Les supplications deïNéa- 
lëe et de Dosita furent inutiles; elles 
eurent les mains liées derrière le d os^ 
et le prêtre les fit marcher en cet 
état vers la ville. 

Loj’S(]ue les habitans de Kamalia 
les aperçurent de loin , ils vinrent 
an devant d’elles ; plusieurs d’entre 
eux demandai eut à IN calée la raison 
de sa singulière disparition ; d’autres 
se mofpiaient de la :ituatiou dans la¬ 
quelle elles se trouvaienttoutes deux; 
d’autres eiu'ore, mais c’éiaît le plus 
petit nombre , les plaignaient et 
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cliercliaient à les cousuler. Les scènes 
d’éclat sont par-tout aimées du peuple 
et des gens ignorans^ toujours avides 
de voir. Ou quitta bientôt ces femmes 
infortunées pour se disputer le triste 
avantage d’aller avertir le Maiisa de 
Tai^rivée de sa jeune épouse.Aussitôt 
qu’il en est instruit, il s’élance de son 
habitation , semblable au tigre qui, 
sortant de sa retraite, promène ses 
regards farouches,et cherche sa proie 
d’un œil égaré. LeBuscliréen luilivre 
les deux femmes,et exige de lui un fort 
salaire pour prix de sa peine, ce qui 
augmente encore la colère de l’avare 
Mansa ; il se voit forcé de satisfaire 
le Buschréen , qui ne veut se retirer 

qu’après avoir obtenu la récompense 
qu’il a demandée. 

Qui pourrait peindre l’état de 
Néalée, de son esclave, et la rage 
du Mansa ? Ce dernier ne pouvait 

proférer une parole ; ses yeux en- 
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flammés^ ses poings fermés et trem- 
blaiiS trahissaient sa fureur, trop forte 
pour pouvoir s’exhaler* Il dema nde 
enfin à Néalée quelle était la cause 
de sa fuite. Celle-ci, se dépouillant 
de sa timidité , et s’armant de Tcdo*' 
quenl courage que donne le déses¬ 
poir, lui reproche amèrement l’-ni 
pf slure indigne inventée prou' ty¬ 
ranniser des femmes créduL s et faiw 
blés. Elle maudit Je nom du Mf)nibG 
Jombo J tous les hommes qui avaient 
imaginé cette fable monstrueuse, et 
jure de faire connaître à toutes les 

Mandingues, la pure et entière vé¬ 
rité. 

Dès les premiers mots qu’elle lui 
ad ressa , le Man sa repoussa la foule 
de monde qui se tenait à l’entrée de 
sa hutte pour entendre leuis débats, 
fe rma la porte , la barricada , et re¬ 
vint écouter en frémissant les im- 
précalions qui s’échappaient de la 
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Bouclie de Nêalée. Dosita tâchait en 

~ h 

Yaiii d’an êter sa maîtresse , cjui ne 
Tente tld ait plus. Lorsque le Ma usa 
eut entendu ce qui jamais n’avait 
encore frappé Toreille d\in mari 
mandingue, il songea aux moyens 
de s’assurer d’iin svCi et qu il regar¬ 
dait comme la base de Taiitorité ma¬ 
ritale. L’idée de poignarder ces deux 
femmes lui vint d’ab ird' à l’esprit 5, 
mais celle de pei’dre la place q u’il 
occupait, SI Tou venait à savoir cet 
assassinai,, lui fit prendre le iiarti de 
les éloigner pour toujours, en les- 
vei^daiit à dvs slatées(^iy qui devaient 

partir dans celte même nub. 

Le chef de la caravane avait décla¬ 
ré qu’il paierait une forte somme en 
Rorys , avec plusieurs briques de sel 
et une provision de poudre, pour 
une belle esclave , au^si noire que 
les semences du uittas, 11 s’enaaaeait 

O D 

Ivlarchands (jui fQ.ut. le-cojnmerce des. esclaves» 


À 
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aussi à donner une barre(i') de mar¬ 
chandises d’Europe à celui qui lui 
amènerait une autre esclave alerte 
et forte^ qui fût sur-tout habile à pré¬ 
parer le beurre végétal très-estime 
par les nègres. 

La taille de Néaîée était parfaite; 
la noirceur de sa peau et la blan¬ 
cheur de ses dents la faisaient pas¬ 
ser pour une des plus jolies femmes 
de Ramalia. Dosita excellait, comme 
nous l’avons dit, dans Fart de sécher 
et de faire bouillir les fruits duzhéa. 
L’appas des richesses que le Mansa 
allait retirer de cette vente, l’affer¬ 
missait dans la résolution cruelle 
qu’il n’avait prise d’abord que pour 
conserver l’ascendant des maris. Il 
se tut le reste du jour, ne sortit 
point de chez lui, et fut sourd aux 
reproches amers de son épou'se et 
aux supplications de Dosita ,, qui 

ti) Mesure de couvcutioii pour évaluer los marchan¬ 
dises ciu’ou échange. 
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prévoyait de grands malheurs pour 
elle el sa maîtresse , el qui se livi ait 
à la plus profonde douleur. 

A la nuit tombante, le Mansa 
attacha des fers à leurs pieds ; et 
une chaîne réunit la maîtresse à 
resclave. Elles voulaient jeter des 
cris j mais le Mansa saisit la carabine 
suspendue à son baudrier , et la di¬ 
rigea contre ces deux femmes, qui, 
effrayées , se turent et se laissèrent 
mener sans résistance. 

Néalée, ne pouvant presque mar¬ 
cher, traînait sa chaîne en poussant 
.de longs et douloureux soupirs; et 
Dosita, qui ne sentait que les souf- 
frauces de sa maîtresse , cherchait 
à réveiller et à soutenir son courage : 
la seule pensée qui la faisait frémir 
était qu’on pouvait la séparer d’elle. 
Plusieurs fois les gémissemens de 
Néalée excitèrent, pendant la mar« 
che, la colère de son barbare époux. 
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qni la menaça plusieuîs fois de 
tuer: «Eh bien! s’écriail-elle, ôte-^ 
)) moi la vie; je nVn veux y)lus, c’est 
un fardeau. » Mais le Mansa, dont 
Tavarit^e s rdide joo'.ssait d’avance 
d^ s avantages considérables qu'il al-» 
lait retirer de la vente de ses victi¬ 
mes, renu ttait son fusil sur son 
épaule, et se o<mtentait de les acca¬ 
bler d’inju e^ et de iiï<’pr!s; et alors 
toutes deux s\ c iaient: «Ole-moi 
la vie J mais uv maudis pas ma mè*» 


re (î ). D 

■■ I 

Us arrivèrent à la demeure des 
slatces* qu sc tionvaît lu rs de la 
ville. Le: gens de la caravane étaient 
endormie, les uns devant la porte du 
bcdouii (3) , les autres auprès d’un 
coree de pierre, où Ton voyait 


(l) Le respect que les Mnuclûîgues ont pour leur 
mère, est poussé au plus haut degré. 

(il Aui erge. 

(3) Fontaine. 
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aussi lin groupe d’ânes; les uns éten¬ 
dus sur la terre, les autres debout 
près d(^ la fontaine. Des gardes, ai*- 
mes de mousquets ^ marchaient au¬ 
tour d’une fouie de malheureux es¬ 
claves , chargés de fer, ou liés par 
des cordes, et qui veillaient et gé- 
xnis'^aieut, tandis qu’à quelques pas 
d’eux J plusieurs marchands dor¬ 
maient paisiblement, entourés de 
l)all(>ts cl de l^ardes. 

Le M ansa (il entrer ses deux victi¬ 
mes dai s le balouu ; il demanda à 
pai’L'r au chef de la caravane, noni- 

ü ^ 

me Domba, Le marché fuf bientôt 
conc lu, et le Maiisa , satisfait de la 
beauté des mar< handis s qu’il avait 
reçues en échange de sa femme et, 
de Son esclave , les abandonna sans 
remords. INéalée et sa compagne fu¬ 
rent conduites près des autres es¬ 
claves. Enloiiiées d’infortunés, qui 
trouvaient du soulagement à se plain- 
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dre hautement de leur malheur^ elles 
les entendirent parler du pays de 
Jong-Sandou (i) , où les blancs de¬ 
vaient les conduire pour les vendre 
aux horribles cannibales » babitans 
de cette terre. Rien ne put égaler le 
désespoir de ces deux malheureuses 
femmes, eu songeant à leur sort à 
venir, sort que les esclaves croient 
aussi certain que leurs malheurs sont 
réels* Elles jurèrent de ne prendre 
aucune nourriture, résolues de mou- 

r 

rir sous le ciel qui les avait vues naî¬ 
tre , plutôt que d’être victimes des 
blancs et des Kouris (^2). 

Lorsque l’étoile du matin parut 
dans le ciel, Domba et les autres sla- 
tées sortirentdu baloun et appelèrent 
à haute voix les gens de la caravane 
afin qu’ils se disposassent à partir. 

(i) Nom donné parles Mandingues à rAmérique. 

(al C’est le nom que donnent les Mandingues ayi 
sauvages de l’Amérique. 
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Aussitôt les liomiues libres coururent 
préparer leurs montures , et charger 
leurs marchaïuliscs sur le dos de leurs . 
ânes. Après avoir rempli des outres 
d’une eau limpide, unique espérance 
des voyageurs dans les déserts ; lès 
gerviteurs de la caravane allèrent 
chercher les esclaves destinés à être 
vendus 9 et les conduisirent à l’en¬ 
droit où on leur distribuait une nour¬ 
riture grossière» Néalée et sa com^ 
pagne refusèrent de manger. Les 
menaces ne parent changer leurre- 
solution, On les amena devâTjt le chef 
de la troupe. Domba leur demanda 
sévèrement la cause de leur obstina¬ 
tion : elles se turent. Il renouvela sa 
question : des sanglots furent leur 
seule réponse, Domba , vieillard res¬ 
pectable , était accessible à la pitié; 
il résolut de les faire traiter avec dou¬ 
ceur J pour les amener peu-à-peu à 
lobéissance. Ce bon slatée, si diffé- 

11 
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rentde ses semblables^ voyaut rabat¬ 
tement dans lequel Néalée et Dosita 
se trouvaient toutes deux , leur fit 
ôter les fers qu’elles avaient aux 
pieds , et les fit lier Tune à raut.re 
par des cordes: ou y attacha encore 
cinq esclaves appartenant à un aulie 
slatée 5 qui suivit rexemple de Dom- 
ba , non par b um a ni té , mais par 
l’idée qu’en diminuant leurs forces s 
atténuées par le désespoir ^ il pou-“ 
vail diminuer la valeur de ses esclaves. 

La caravane parfit : elle marcha 
pendant deux jours à travers des dé- 
sertsbrùlés par le soleil, ne trouvant 

I 

que des pierres et du sahlé ardent pour 

se reposer de ses fatigues. Au commen¬ 
cement du troisième jour, un long sif- 
flement^suivid’un nuage de poussière, 
annonça le terrible fléau connu dans 
les déserts de l’AFrique ; fléau qui 
poursuit les voyageurs , et atteint 
même par fois les oiseaux dans les 
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airs. La ci r i s’ob curcit ; un large 
torrcnl de sable inonde la caravane 
ei: l'enveloppe de toute part. La vio¬ 
lence de l ouragan renverse les femmes 
et les esclaves cliaigés de fers; les 
nègres libres, couclics sur leurs mou¬ 
tures, ne sont pas ébranlés^ mais pen¬ 
dant quelques inslaiis le sable les 
aveugle et leur remplit la bouche et 
les oreilles. La j)his grande confusion 
est répandue dans lacaravaiie, elcha- 
c U n cra i n t de v o i r redoubler l’o u ragau. 

Cependant la frayeur et le trou¬ 
ble n’ont pas empêche un des es- 

•m- 

cîaves liés par la même corde à 
Néalée et à Dosita , de concevoir 
F heureuse idée de recouvrer la li¬ 
berté. Quand l’esclavage n’abrutit pas, 
il donne la présence d’esprits Cet 
esclave fait des efforts prod igieux pour 
i’Ompre la corde qui le lie; et la forte 
secousse qu’ii lui donne, avertit en 
un instant ses malheureux coinpa- 
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nons du projet cju il a formé; ils ie. 
secoiident de tout leur pouvoir. L^es« 
pérance leur a rendu le courage et 
les forces, Dosita ^ qui a imité leur 
exemple^ parvient à rompre ses liens 
au même instant que les autres qui, 
devenus libres, ont déjà pris leur essor. 
Trop occupée d’un travail qui doit 
lui rendre la liberté, Dosita ne s’apër*^ 
çoit pas que sa pauvre amie , exté¬ 
nuée par la privation de nourriture 
et par les émotions qu’elle a éprou¬ 
vées , indifférente à ce qui se passe 
autour d’elle, est étendue sur le sable? 
et y reste sans vouloir se lever. Do- 
slta, n'^osant lui parler de peur d’être 
entendue 5 saisit son bras^ l’entraîne 
presque malgré elle, et sesentant une 
force qni lui était inconnue jusqu’a¬ 
lors^ s’éloigne rapidement avec Néa- 
lée ; elle suit la direction que le ha-^ 
sard ou son bonheur lui fait suivre , 

avant que Domba » les slatées et les 
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gardes soient revenus de la stupeur 
qui règne parmi eux. Néalée la suit 

sans savoir ce qa’eJIe fait. Elle deman¬ 
dé à Dosita de s’arrêter pour repren¬ 
dre haleine : aussitôt un coup de 
vent soulève une nuée de sable qui 
les atteint. Dosita n’a eu quele temps 
de couvrir sa tête et celle de Néa¬ 
lée ; elles sont renversées sur la terre» 
L’ouragan s'éloigne. Dosita bénît 
le Grand-Etre, lorsqu’elle voit qu’un 
épais nuage de sable les sépare de la 
caravane de Doniba^ Néalée $ qui 
porte dans son cœur cette piété que 
la nature imprime dans lésâmes ten¬ 
dres, Néalée, indifférente à l’espoir 
de recouvrer sa liberté ^ insensible à 
la crainte de retomber dans l’escla- 
vage , n’a pas entendu sans une vive 
émotion les actions de grâce que Do¬ 
sita adresse au Créateur. Elle s’unit à 
sa compagne pour remercier le Grand- 
Etre de scs bienfaits. Elle s’anime; son 
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ame sèment ^ sa raison reprend son 
empire, et ses forces morales et |iby« 
sicjues renaissent en même temps. 
Après avoir encore renouvelé sa 
prière, elle se lève, et veut s’éloigner 
de ce lieu trop voisin de la route des 
voyageurs. 

Pliisicnrs rochers de granit blanc g 
s’élèvent d’un côté de ce désert ; ils 
cachent un ruisseau qui code Lran- 
guillement entre deux rives: Tune 
est couverte de gazon fleuri, dont 
la fraîcheur se conserve à l’ombre des 
rochers ; et l’autre plus sauvage est 
bordée de hautes hei’bes qui semblent 
disputer le terrain à quelques niasses 
de rochers. Plus loin , une sombre 
forêt s’élève de ce môme côté. Nos 
deux fugitives aperçoivent le mur de 
granit, qui se sépare en deux cpmme 
pour leur, laisser un passage : l’ins¬ 
tinct de l’espérance leur fait deviner 

qu’il renferme un asyle , et quelles 
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Toufc J tr{)uver des secours cpi ne 
leur devenaient fjue trop nécessaires,. 

I 

Une espèce de fièvre leur faisait en¬ 
core combaUre la faim qui les tour¬ 
mentait: mais cette vi^neur factice 

J V./ 

■F 

allait les abandonner, lorsque ^ après 
avoir franchi la fente du rocher^ en 
cherchant des yeux quelques fruits 
ou cjuelqucs racines, une grande 
flamme frappe leur vue ; elle se mé- 
lai'j; à une ftioaëe épaisse, et jetait des 
étincelles sur le gazon, où était placé 
une espèce de bûcher ^ formé de 
broussailles sèches. Elles avancent et 
trouvent'^ avec une joie inexprima¬ 
ble, une gazelle posée sur le bûcher, 
et dont la peau et les cornes étaient 
jetées près de là j avec des sabres et 
des carabines. Rompre de fortes bran¬ 
ches , s’en servir pour retirer la ga¬ 
zelle du feu J saisir un des sabres qui 
se trouvaient près du bûcher , pour 
diviser ranimai en plusieurs parties^ 
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fut TafFaire d’un instant. Le repas fut 
court et joyeux ; mais la crainte le 
suivit bientôt. A qui , se disaient- 
elles, pouvaient appartenir ces armes? 
pour qui ce repas ëlait-i] préparé ? 
Ces reftexions ne leur permirent pas 
de s’abandonner au sommeil qui, à la 
vue d’un gazon frais et velouté, cora** 
inençait à appesantir leurs paupiè¬ 
res, En examinant les armes et les 
sacs de cuir rouge qui se trouvaient 
•auprès , elles connurent C|u’ils de¬ 
vaient appartenir à des Maures. Des 
hennissemens de chevaux qu’elles en¬ 
tendirent , les confirmèrent dans 
l’idée cju’un parti de Maures n’était 
pas éloigné. Plusieurs larges fentes 
dans le rocher laissaient voir, sur la 
droite, une plaine immense et un 
bois de bambous secs. 

Trois Maures , appartenant à une 
compagnie de brigands ^ revenaient 
d'un village qu’ils avaient pillé la 
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axelle qui se trouvait sur le bûcher 
avoit été tuée par eux ; couchés au 
bord du ruisseau , où peu après s’é¬ 
taient rendues nos deux fugitives, ces 
Maures attendaient le retour de leurs 
camarades , lorsqu’un lion, sorti du 
bois, était venu fondre sur leurs che« 
vaux , qui, épouvantés de cette 
apparition, s’étaient dispersés dans 
la plaine. Un d’eux atteint par le fé-** 
roce animalj poussait des cris aigus. A 
ces cris , les trois Maures s’étaient 
précipités dans la plaine , et étant à 
moitié endormis , ils avaient oublié 
de prendre leurs armes. Leurs che- 
vaux^ écumant de rage,saisis d’épou« 
vante , ne reconnaissaient plus la 
voix de leurs maîtres , et fuyaient à 
leur approche. C’était dans ce mo¬ 
ment que Néalée et Dosita étaient 
entrées dans l’hermitage que la na¬ 
ture semblait avoir placé dans ce 
désert, comme la consolation auprès 
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de la douleur , et taudis que, trau* 
quilJes et contentes, elles ré|);tri)lent 


leurs forces épuisées 



rait les f!au('s du cheval à quelque 
distance d’elles. 


La troupe des brigands maureS;,qui 
revenaient du pillage, arriva dans la 
plaine, et c’était le hennissement de 
leurs chevaux qui avait frappé To- 
reille de Néaiëe et de sa compagne. 
Lorsque les brigands aperçurent le 
lion, il était près d’abandonner sa 
victime 5 et, rassasié de sang , il la 
regardait d’un oeil paresseux. Ils sai¬ 
sirent aussitôt leurs carabines et fon¬ 
dirent sur le féroce animal , qui 
n’ayaut pas eu le temps de se recon¬ 
naître , passa deFapathie à la mort. 

Les deux amies , ayant vu tout ce 
qui se passait:dans la plaine,à travers 
les crevasses du rocher, tinrent con- 

7 

se 11 sur le parti qu’elles avaient à 
prendre : devenir esclaves des Mau- 
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Tes était tia sort aussi affreux que ce- 

« 

lui qii^elles avaient évité. Elles réso¬ 
lurent de passer le ruisseau à la u âge, 
et de s’enfoncer dans la forêt qui 
s’élevait sur la rive opposée : en peu 
d’instans , elles se trouvèrent sur 
l’autre bord, et se frayant un chemin 
à travers les hautes herbes et les 
I ‘pierres, elles se virent enhn au milieu 

d’une sombre galerie d’arbres anti- 
^ ques. Après avoir suspendu leurs 

vêle mens aux branches pour les faire 
sécher, elles s’endormirent dans cette 
nouvelle retraite , où le delstin avait 
mai^qué, pour elles, le commencement 
d’une nouvelle existence, sinon heu¬ 
reuse J du moins tranquille. 

Des hommes et des femmes jou- 
lahs se réunissaient tous les jours, 
depuis le saison des fruits, dans cette 
forêt, presque toute composée de 
zhéas et de uittas. Dès le matin ils 

sy reudaieatenchantautj et la gaieté, 
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habitante des hameaux, les y accotn- 
pagnait avec Tamour du travail. Les 
hommes, montés au haut des arbres 
cueillaient les fruits du nittas , et les 
jetaient dans des paniers que les 
femmes leur présentaient. Lorsque 
Néalée etDosita eurent pris quelque 
heures de repos , elles recommencè¬ 
rent à cheminer, La voix des Joulahs 
parvint à leurs oreilles , et elles se 
dirigèrent vers eux, Dosita connais¬ 
sait parfaitement leur langage ^ et sa 
maîtresse en savait quelques mots. 
Elle n’ignorait pas que le caractère du 
peuple joulah était bon, compatis¬ 
sant et généreux. Dans cette persua¬ 
sion, elles s’avancèrent avec confiance 
vers les Joulahs de la forêt, et sé 
montrèrent à une jeune femme dont 
les manières franches et gracieuses 
leur promettaient rhospitalité. Dosita 
lui demanda sa protection; et la bonne 
négresse,les prenant toutes deux par 
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la main, les fit asseoir -au pied dun 
arbre, et les pria de lui faire le récit 
de leurs aventures. Dosita Ini conta j 
en peu de mots, Thistoire de sa pau- 
vi^e maîtresse. Hommes et femmes 
avaient interrompu leur ouvrage , et 
écoutaient avec tant de recueillement 
ierécit de l’infortunée étrangère^ 
que sa voix se faisait seule entendre 
au milieu de la vaste forêt. Elle inté« 
réssa vivement touslesauditeurs: mais 
ce qui fit le plus d’impression sur les 
femmes ^ ce fut la fable du Mombo 
Jombo, Leui'S gestes, en l’écoutant , 
exprimaient rindignation qu’elles 
éprouvaient contre les maris mandin¬ 
gues:. Néalée ne put entendre, sans 
verser des torrens de larmes, uni’écit 
qui lui retraçait ses douleurs Elle 

I 

fut, ainsi que son amie, comblée des 
soins lesplos touchansparles Joulahs 
et particuliôrpraent par la jeune 
femme. Getté bonne négresse engagea 
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ses compagnes à leur chanter une 
complainte , pour diminuer l’amer-» 
tnine de leurs chagrins; ie refrain eu 
fut simple : « Pai vres étrac^gères, di- 
» sait“iî 5 vous n’avez point de mère 
3 > pour essuyer vos larmes , point de 
3 ) fils pour vous faire une caresse, » 
Ce refrain simple ^ mais dicté par le 
cœur^ fut aussi entendu par lecœur, 
Lorsc|u’on cessa de chanter, un des 
hommes fit observer que la chaleur 
du jour commençait à y3ercer le feuil¬ 
lage ^ et qu’il était temps de mener 
les bœufs à la rivière. Les femmes 
prirent leurs paniers remplis de 
fruits, et tous marchèrent vers le 
villaae. La bonne Joulah rassura les 

O 

deux étrangères sur leur sort à venir, 
en leur promettant de les adopter 
comme sœurs et de les conduire chez 
son vieux père, près duquel elles 
étaient sûres de trouver pour tou¬ 
jours un refuge assuré- 
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Ces Joulahs étaient pasteurs. On 
Toyait paître des bœufs dans L^urs 
prairies, et des chèvres brouter Tber- 

be sur les hauteurs. Les bergers, assis 
ù l’ombre , veillaient à la sûreté de 

ri- 

leurs troupeaux. Les mères allai¬ 
taient et amusaient leurs petits enfaoSj 
tandis que les jeunes tilles fit aient à 
leurs cotés. D’autres femmes vanaient 
le grain du kf>uskou ^ et des pintades 
et des perdrix rouges s’empressant 
autour d’elles , becquetaient en se 
disputant les grains qu’elles laissaient 
tomber, üu mouvement général ani¬ 
mait ce village; chacun y était atten¬ 
tif à son devoir ^ et l’aisance était le 
prix des travaux de ces laborieux vil¬ 
lageois. 

La bonne Joulali conduisit ses 
deux soeurs adoptives chez son père, 
vieux pasteur , qui, quoique riche, 
était com])atissant. Depuis qu’il avait 
marié sa fille unique , Tennui le dé- 
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Torait/et il ne se sentait renaître 
que lorsqu’elle venait le voir ; mais 
elle avait contracté des devoirs im¬ 
périeux ; un enfant nouveau-né , le 
soin de son ménage , un mari sévèrej 
qui la laissait rarement sortir de chez 
lui; étaient autant de raisons qui la 
retenaient loin de sou père , dont la 
lîutte était fort éloignée de son liabi» 
tation. Le vieux pasteur n^avait con° 
serve qu’une seule de ses femmes^ et 
cette infortunée venait de perdre la 
vue 5 ce qui était pour son époux un 
surcroît de peine et d'ennui* Quand 
un est sur le déclin de la vio 5 ou a 
besoin de voir régner autour de soi 
le contentement et la santé ^ afin de 
pouvoir se distraire de ses propres 
maux. La bonne Juulab jouissait de 
l’idée d’attacher à son père les deux 
femmes qu’un hasard avait conduites 
près d’elle , et que la pitié d’un côté, 
la reconnaissance de l’autre 9 allaient 


/ 
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y retenir pour toujours. Elle les pré-» 
senta au vieux pasteur, elles nomma 
ses soeurs d’adoption ; il n en fallut 
pas davantage pour les faire rece¬ 
voir avec un accueil paternel, et lorS’- 
qu’il apprit qu’elles étaient étran¬ 
gères , il leur tiul ce discours : ce Ma 
» fille desire que je vous adoptej elle 
5 > vous a nommées ses sœ rs , et dès 
ce inoment vous êtes mes en- 
3 > fans. Cette fille chérie vous confie 
» son vieux père; c’estsur vous qu’elle 
3 > compte pour me soigner en son 
» absence. Vos discours me déseu® 

■s 

» nuieront; vos chants me rappel- 
» leront le temps de ma jeunesse ; 
» et c’est encore à ma fille que je 

» devrai ces douxmomens.Mais vous, 

1 

3 ) pauvres étrangères, ne regretterez- 
« vous pas votre patrie ? N’aurai-je 
« point le chagrin de vous voir verser 

>> des larmes? Ne penserez-vous Jamais 
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» à me quitter. J) Néalée et Dosita ^ 
jusqu’alors muettes de surprise et. 
d’éaiotiou p tombèrent à ses pieds : 

« Te quitter, s’écrièrent-elles! non 5 
)) Kon ; nous voulons vivre et mourir 
auprès de toi. Renvoie tes bergers, 

I 

3> repi'it Dosita ; moi seule je soi- 
» gnerai ,tes troupeaux, je moudrai 
ton grain 5 et pendant que Néalée 
» t’accompagnera dans les champs , 
» ou guidera ta femme aveugle , je 
» préparerai ton repas, et j’irai traire 


» tes vaches et tes chèvres. Ah ! redis^ 
» redis-iious encore que tu nous gar-- 
» des près de toi. Les malheureux ont 
» de la peine à croire à ce qui ter-^ 
3 ) mine leui’S maux. 33 Le vieillard 
attendri répondit à la bonne Dosita 
que sa fille lui avait conduit deux 
enfans et non deux esclaves , que 
jamais il ne permettrait qu’elles par- 
taj^eassent le travail de scs serviteurs. 

O 
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Néalée et son amie demandèrent au 
■vieux pasteur la permission de faire 
lin saphi^d action de grâces. Le vieiL 
lard s’unit à elles avec sa lille : il 
s’assit entre les trois femmes ^ qui 
mirent une de leurs mains sur leur 
cœur et l’autre dans les mains du 
vi<3il]arde Les deux étrangères lirent à 
haute voix Je serment de lui consacrer 
leurs jours , et de l’aimer comme un 

père. 

Depuis le moment où le vieillard 
reçut chez lui les deux étrangères , il 
ne connut plus ni la solitude ni l’en^ 
nui ; et lorsque la bonne Joulali 
venait visiter son père ^ on avait de 
la peine à reconnaître quelle était 
des trois sa véritable fille. 

On nommait N calée et Dosi ta, nar mi 
les habitaos de ce hameau , les filles 
de la forêt des zliéas ^ et on sV s 011- 

vient encore aujourd’hui de Thistoire 
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de ces deux négresses* Les mères 
la racontent aux jeunes gens, pour 
leur faire détester ïa despotisme dans 
le mariage , et aux jeunes filles pour 
leur apprendre à ne pas être trop 
crédules. 
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DE KACHMYR 

Î^OUYELLE ASIATIQUE. 


Azad-Khan (i) gouvernait , au nom 
de Tempereur des Afghans, la JDelle 
province de Kachmyr. Sa résidence 
était la ville de Sirignagor^ plus con¬ 
nue sous le nom de Kachmyr 5 et son 
habitation ordinaire était la sombre 
forteresse de Chargor ^ autour de la¬ 
quelle étaient cantonnés un grand 
nombre de soldats et d’officiers tif- 
ghâns, satellites infatigables d’un maî¬ 
tre avide de crimes. Les Rachmyriens , 
adorateurs constans du plaisir, ne 
pouvaient ^ malgré la dureté de leurs 

(ip Historique. Soû caractère était tel est 

dépeint ici. 


1 
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mc'ufreSj perdre jeurgOLiL pour les di- 

Yertissemeus de tout genre. Ces di- 

Tei lissemeiis avaient , à la vérité 5 

perdu de leur éclat ; le luxe en était 

Lan ni : leur paiiue était plus simple j 

leiii s maisons moins ornées ; 011 ne 

voyait plus dans leuis festins Jaiiiênie 

profusion qu’au temps où icKacLnivr 

Hoi'issait sous la dérendance des Mo- 

gliols;et la ci ainte déveillei' la jalou'- 

sie cl l’avidité de leurs niaîij es tiou- 

Liait sans cesse leurs joyeuses réu- 

■ 

nions : cependant ^ jamais la saison 
des roses ne s’élaifc passée sans qu’ils 
se fussent tous réunis dans les jar¬ 
dins de la ville et de ses environs, afin 
de célébrer la naissance de cet te lleur, 
belle et suave comme la saison que 
la fait naître. 

Tel était le naturel de ce peuple 
licencieux et volage, que , maigi é la 


rapacité et les cruautés sans nojnbre 
qu’exerçait Azad-Ivlian ^ jamais un 


L 

1 

i 
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Kaclimyrien nes^était vu maîtred’uue 

J 

somme quelconque, sans remployer 
aussitôt à donner un festin à ses aaiis, 
ou une promenade sur le lac deKacli- 
myr, lieu de délices pour les liabitans 
de celte ville. 

Pj esque toujours de pai-eils rassem- 
blemens attiraient l’atteatiou du fa- 
roncbe Azad , et’ par conséquent des 


mallieurs sur la tête de celui quil 


ici 


te , et qui rece- 


siipposait etre ri 
vait oi dînait ement la visite du pre¬ 
mier lieutenant de la garde du khan : 
celui-ci, accompagné de soldats armes 
de hâches ^ marquait toujours ses 
visites par la ruine , le désespoir et 
même le sang. 

Aux époques où le tribut dçvait 
être porté à la cour, les marchands ca¬ 
chaient en dilFéi ens endroits l’at gent 
qifils avaient recueilli dans leurs longs 
et pénibles voyages. Les paysans et 

A 

les artisans travaillaient le jour et la 
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nuit pour ponvoil' satisfaire à lara» 
pacité du gouveriîeur ^ afin de sauver 
leur vie, sajis être même sûrs d’avoir 
ensuite de quoi pouvoir exister. Tous 
les liabitans n’êtaient occupes ^ dans 
ces temps de calamité, qu’à imaginer 
des m oy e ns n ou veaux et sûrs j de s ou s** 
traire une partie de ce quTls possé- 
daient aux regards avides des percep¬ 
teurs afghâns. Azad-Khaii leur avait 
donné 1 ordre de punir , sans juge^ 
ment, par une mort p'i'ompte^ ceux 
qui seraient soupçonnés de cacher 
leur argent ou leurs effets 5 et avait 
vaiitoriséj dans ce cas , ses ageus à pil¬ 
ler leurs maisons , et à s’empai er de 
leurs femmes. Ce temps de désolation 
pour le peuple Kachmyrien était un 
temps de fêle pour le cœur du tyran^ 
Il n’avait diantre plaisir que celui de 
se rassasier de crimes; on le voyait ra¬ 
rement sortir de sa leliaite de Chir-^ 
gor; mais lorsqu'il se montrait dans 



LENFAÎN'T DE KACR.MÏR. 
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la ville ^c'était tonjoiirs avec le désir 
ardent d’avoir une occasion de com- 

i 

mettre un acte de despotisme ou de 
barbarie. 11 avait la passion du mal 
oomine un autre a celle de la gloire, 
aussi était-il mécontent de lui-même, 
et craignait-il d’être méprisé, loj’sque 
cruelcjues jours se passaient sans qu’il 
eut ordonné la ruine ou la mort de 
quelque individu. Azadétait un mons¬ 
tre, même parmi les médians : sa 
giire atroce ^ quoique régulière, ins¬ 
pirait autant de terreur que son nom. 
Sa taille était bien prise, élancée : il 
était d’une adresse extraordinaire et 
personne ne tirait du fusil aussi bien 
que lui , ni ne se servait de la fronde 
avec autant de dextérité, A dix-Iiuit 
ans , il regardait déjà l’amour comme 
une faiblesse indigne d’im maître ; 


mais ce qui l’éloignait principalement 
des femmes, c’était la crainte qu’il 
avait de leur esprit insinuant, et plus 
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I- 

encore de l’ascendant de leurs char- 
jnes : en un mot y il craignait que 
leur influence ne le rendit plus lui- 
main. Il avait fait cliasser toutes ses 
femmes depuis qu’une d’entre elles 
avait obtenu de lui la grâce d’un mal-* 
heureux esclave y qu’il avait condam¬ 
né à mort. Depuis un an, son harem 
était désert: cependant fa version qu’il 
avait pour le beau sexe ne l’em pê¬ 
chait pas de sentir la force de la pri¬ 
vation qu’il s’imposait par orgueil, ce 
qui faisait que sa haine contre lui 
était remplie d'aigreur. L’envie le dé-^ 
chirait à la vue d’un couple heureux, 
et jaloux d’une félicité dont il ne 
voulait pas, il abhorrait aussi les en- 
fans , parce qu’il avait entendu dire 
qu’un enfant est le complément du 
bonheur de deux êtres qui s’aiment. 
Si, lorsqu’il parcourait la ville de 
Kachmyr^ suivi de son immense cava¬ 
lerie, il apercevait des enfans que son 
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approche n’empêcliait pas de amu¬ 
ser entre eux, parce qu’à cet âge on 
ne sait pas ce que c’est qu’tin tyran , 
il commandait aussitôt à ses gens de 
les écai'ler à coups de plat de hache 
et de les fouler sous les nieds de leurs 
chevaux, s’ils ne se rangeaient pas 
assez vite. Plusieurs malheureux en- 
fans avaient été déjà ses victimes.' 
L’esprit de cet homme cruel n’était 
troublé que lorsqu il méditait un or¬ 
dre sanguinaire ; une fièvre momen¬ 
tanée venait alors s’emparer de ses 
sens ; mais lorsqu’il avait ordonné le 
crime, il devenait tranquille , éproU'» 
vant alors le contentement intérieur 
qu’un homme vertueux ressent après 
une action louable. On pense bien 
que son cœur ne pouvait être acces¬ 
sible à l’amour filial. Sa mère, femme 
yei’tueuse et respectable , venait d’ê- 
ti’e arrachée de son palais par son or¬ 
dre ; sous prétexte qu’il avait des 
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preuves de son inconduite; mais dans 
le fait 5 pour se débarrasser d’un juge 
incommode. 11 l’avait fait enfermer 
dans un château près de Kaclimyr , 
et n’allait l’y voir, de tempsentemps, 
que pour lui rendre sa jorison plus 
alfreuse. Cette infortunée ne deman¬ 
dait à son Dieu que d’abréger ses tris¬ 
tes jours; tandis que son filSj inacces¬ 
sible aux remords, entassait crime sur 
crime , et ne laissait pas au repentir 
le temps de s’emparer de son cœur. 

La saison des roses ramenait quel¬ 
ques idées i’iantes dans l’esprit des 

Kachmyriens; c’était le seul temps de 

+ 

l’année oii les gens du peuple se li- 
Traieiit encore à quelques plaisirs. 
Aussitôt que les rosiers se couvraient 
de boutons , ces infortunés levaient 
leurs têtes appesanties sous le joug, et 
couraient saluer la fleur , premier 
ornement du sol kachmyrien. 

Les jardins de Kaclimyr étaient 

4» 

i 

% 
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eniLaumés parles fleurs du printemps^ 
et les boutons de roses yivifiaient des 

I 

masses de verdure pittoresques, O a 
voyait des rosiers dans les allées des 
jardins ^ au bord des étangs et du 
Dali: on en voyait s’élever au milieu 

7 y , 

des petites îles, parsemées sur la sur-» 
face du lac. Une foule de Kacbmy- 
riens ^ d’autant plus heureux que 
c’était la seule époque de Tan née où ^ 
par un hasard singulier , on n’avait 
pas encore troublé leurs plaisirs , se 
disposait à célébrer la naissance de la 
rose. Ouvriers , femmes et enfans ^ 
marchands et lahoureurs , pauvres et 
riches , s’étaieut parés de ce qu’ils 

possédaient de plus beau. Les fem- 

* , 

nies de la classe inférieure, qui seules 
ont en Asie le droit de se montrer , 
s’ajustent avec plus de soin , tressent 
leur chevelure d une manière plus 


élégante que de coutume; elles la fonf 
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tomber avec grâce sur leur cou orné 
de cliaiiies ou de perles ; et leur robe 
de laine est à moitié couverte par une 
draperie de couleur éclatante attachée 
au sommet de leurs turbans. Tous 
marchent gaiement vers le Dali ; là, 
des bateaux sont rassemblés , depuis 
le lever de Tauroi’e , pour attendre 
ceux qui doivent se réunir dans ce 
lieU; où tout enchante les yeux et Tes- 
prit. Les bateliers ont répandu des 
fleurs et des hei'bes aromatiques dans 
leurs bateaux. Les barques des riches 
- Ilachmyriens sont ornées de tapis et 
de voiles magnifiquement brodés. Mais 
le pauvre sous Tabri d’une simple 
natte J y jouit tout autant que le riche 
étendu mollement sur des cotissinSj à 
l’ombre de superbes voiles. La nature 
invite également à ses fêtes et les grands 
et le peuple 5 et celui qui ii’a rien à 
étaler aux yeux du vulgaire, est presque 


] 
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toujours plus satisfait, que le fastueux 
qui veut faire croire à un contente¬ 
ment qu’il est lui-même bien loin de 
sentir. 

Les femmes des nobles , qui lan¬ 
guissent au milieu des , grandeurs 9 

y 

voient passer une foule immense, à 
travers les grilles qui les séparent du 
monde. Un sentiment de jalousie 
fait verser des larmes à plusieurs d’en- 
tï'e elles ; tandis que d’autres, par une 
pliilosopbie assez ordinaire parmi les 
femmes, cherchent à se consoler 
promptement j elles se voilent le vi¬ 
sage , montent sur les terrasses qui 
dominent les toits de leurs maisons, et 
vont J admirer les rosiers qu’elles y 
ont plantés elles • mêmes. Couchées 
nonchalamment au milieu des fleurs, 
elles y respirent un air délicieux, en 
écoutant les longs récits de leurs 
.vieilles esclaves. 
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Déjà les portes des jardins sont 
ouvertes, les bateaux sont en mouve¬ 
ment; une rumeur prolongée , pro¬ 
duite par les voix des bateliers et des 
promeneurs, par le bruit des rames 
cjui fendent les eaux du lac , par le 
ramage des oiseaux ^ répand dans les 
esprits un vague plein de douceur ^ 
et les dispose à une agréable rêverie. 

On voit 5 en un instant, les pro- 
^nenades publiques se remplir démon*, 
de ; des groupes se forment près des 
rosiers ^ à Tombre des platanes argen¬ 
tés tchiuârs (i) de TAsie. Les uns fu¬ 
ment le hhouqali ^ d’où s'échappe une 
vapeur parfumée : par-tout ^ Todeur 
de la rose se fait sentir; des flots deau 
de roses sont^versés dans le bocal du 
hhouqali (2) ; et Ton voit passer de¬ 
main en main des milliers de flacons 

■ 

(1) Arbres très-estimés clans le Kacbmyr. 

(2) Bocal de verre adapté à uüg espi-ce de piçe. 



■■ , 


L^É'NFAN'T BÈ KACHHŸR* 2^3 

(îaîhai\ {i') ^ cle petits vases d’argent 

remj)lis de feuilles du savoureux bé¬ 
tel (2) ^ et des gâteaux où plusieurs aro¬ 
mates sont mêlés à feaivraut opium^ 

Les. poêles récitent des vers ana-^ 

+ 

logues à la naissance de la rose et ont 
recours à la plus basse flatterie poui' 
faire leur cour aux ri elles et aux 
grands. Les courtisanes et les danseu¬ 
ses se répandent de toute part 5 elles 
dansent au son de la guitare, au mi¬ 
lieu du cercle qui se forme pour les ad* 
mirer ; et multipliant à finfîni les mi¬ 
nauderies qui caractérisent les femmes 
Kaebmyriennes de cette profession^ 
elles prennent dans leurs danses des 
attitudes où la volupté rèsfne avec 

ï O 

la grâce : non contentes de fimpres¬ 
sion que leurs charmes font sur les 
assistans, quelques-unes de leurs coni'* 


Huile (le rose. 
(‘J.j Herbe agréable 

eher. 


cj;iie les orientaux aiment à mâ» 


l 
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pagnes parcourent les rangs , en pré- 
seniant aux liomines des coupes rem- 
pi ies darak, obligent les Kacliiny- 


riens idolâtres à s’écarter de leur 


sobriété, et fout disparaître la gravi¬ 
té des miisuJ inans. l^u des jardins des 
Lords du lac, plus étendu que les. 
autres , réunissait aussi plus de plai¬ 
sirs. Des rosiers et des noyers, dont 
la grandeur et Tan li qui lé contras¬ 
taient avec la jeunesse des fleurs qui 
croissaient àleuis pieds, bordaient 
mi superbe gazon : 1 ombre, bonheur 
des orientaux, y régnait avec la frai® 
ebeur produire par un jet d’eau , qui 
s’élevait au milieu d'une fontaine eu 
marbre, due à la muni licence des. 
plus ri elles marchands de la vüJe, 
Sur ses bords dorés, on lisait des vers 


en caraclères persans » en llioiineiip 
de ceux qui Tavaient fait construire* 
De cette enceinte , on a la vue shi' le 


lac et les montagnes , à travers mie 
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allée d’arbres fruiüeï'S qui offrent à 
l’œil et au goût les fruits les plus 
beaux et les plus délicieux. Le temple 
de Salomon, dont le nom est vénéré 
parmi les Kaclimyriens , s’élève sur 
la plus baille des montagnes qu’on 
aperçoit au bout de l’a venue ; et qui^ 
détacliée des autres , se distingue 
par la ricbesse de sa végétation , par 
la structure singulière du temple dé¬ 
dié au plus sage des rois de la terre , 
et par la couleur antique^de ses ruines 
majestueuses et pittoresques. Ce tem¬ 
ple, qui domine le lac , dont la sui'- 
face est couverte par les bateaux des 
volnpiueux Kachmyriens, semble 
n êti e là que pour censurer par son 
aspectsévèreet par le nom qu’ü porte, 
la folie joie qui règne à ses ^pieds. 

Eu ce jour , le plaisir est l’unique 
dieu des Kaclimvriens : idoJàti es et 
musulmans , tous oublient, dans ces 
lieux de délices, et leurs haines, et les 
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cj’iiautés du tyian qui gouverne leuT' 

■ 

pays y et ieiâ’S maux joumai 1 ers. Le 
plaisir semble se mêler à Tafr qu’ils 
respirent ; il est dans leurs j egards et 
dans leurs paroles 5 pour eiTX il n’est 
.p] us de lendemain , ni de passé j et 
ces heures si promptes à s’écouler leur 
semblent une vie entière , beureuse 
et sans bornes. 


En vain \es molhds fi) cherchent- 
ils par leurs exhortations à obtenir y 
pour leurs mosquées , quelques-unes 
des roupies d’or que les riches 
donnent avec profusion aux danseuses- 
et aux courtisanes. En vain les Brah- 

■h. 

mânes ( 5 ) alFectent-ils de montrer , 

J 

au milieu de cette foule insensée, leurs 
visages pâles et sévères, portant des 
marques emblématiques de leur cas 


(;l) Prêtres musulhiaii-Sa 
( 2 ^ Monnaie d’Asie. 
[3^) prêtres liindous-* 
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ils ne peuvent parvenir à arra« 
clier de la générosité de leurs sec¬ 
taires , ce que d’un autre côt^ leurs 
mains répandent en abondance y 
pour satisfaire leurs folles passions- 
Les dévots molliâs et les pieux disci¬ 
ples de Brahma sont regardés avec mé¬ 
pris , dans ce jour d’oubli de tout 
devoir. On les repousse sans les en¬ 
tendre 3 et ils se retirent confus j en 
jurant à haute voix, les uns par le 
prophète , les autres par Vichnou 
aux cpiatre mains, qu’ils leur feront 
payer bien cher, dans d’autres temps, 
les humiliations qu’ils supportent au¬ 
jourd’hui ; personne ne les écoute y 

et leurs voix sont étouffées par le 
bruit des hautdaois et des timbales , 
dont les sons étourdissans troublent 
de plus en plus les esprits des Rach- 
myriens , et augmentent le dé¬ 
lire de ceux qui sont plongés danà 
Fivressé» 
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Un jeune marcliand idolâtre qui 
s^éfcait niarië depuis peu à une fille de 
même religion , était assis avec sa 
femme an pied d\in tremble, dont la 
cime était panachée comme celle du 
palmier. Us ne partageaient pas la 
joie licencieuse de la foiilCj et ne son* 
geaient même pas â ce qui se passait 
autour d’eux. La fête des roses les y 
avait attirés, maïs c’était pour y faire 
2’espirer un air embau mé à leur en faut^ 
âgé de quelques mois, qui pour la pre- 
ïïiièi'e fois souriait aux fleurs et aux 
plaintes piînlanières ; et les gentil¬ 
lesses de cet être intéi essant , ses re¬ 
gards attentifs sans objet ^ ses gestes 
si joliment maladroits, ses petits cris 
de joie sans motif, les occupaient 
pins que les danses les plus gracieuses, 
que rhaimoiïie la plus brillante. La 
jeune Adendea rappelait à son époux 
ce précepte indien que lé coeur d’ut^ 

mère paraît avoir dicté : « Ah! Ilaceb^ 
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» il est bien vrai qae le son des iiis- 
» trumens ne paraît beau qità ceux 
» qui n’oiifc pas entendu le gazouille^ 
« ment de leurs eiifans. » Un baiser 

■I 

quelle, donnait à son fils , venait à 
Tapi ui de ce qu’elle avait avancé } et 
Raceb Fassura que, pour lui, la vraie 
fête des roses était sur les joues ver¬ 
meilles d^Adendea et de sou fils ; à ces 
mots, le bonheur d’être aiméeet d’être 


mère augmenta la vive et charmante 
rougeur de la jolie Racbmyrienne. 
Deux B i ah mânes , repoussés avec 
rudesse par un seigneur idolâtre, qui» 
plongé dans rabrutissenient de Fi- 
Tresse, ôtoit la vie à un insecte , au 
mépris des. lois des Hindous , après 
avoir inülilement réitéré leurs réprb 


mandes à ce sectaire in docile, s éloi¬ 
gnaient et prenaient le chemin de la 
P01*te du jardin. Tous deux parais¬ 
saient misérables ; J’uii d’yeux sux'-tout 
semblait miné par les jeûnes et la fa« 
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tigue. Celui-ci s’était ai'i êlé pour re’» 
g'"' rder d’uu air de pilié les insensés 
qui se livraient à de lionteux dé- 
régleme 3 is, Adeiidea lapei coit , se 
lève avec précipilation ^ en leuanÈ 
son enfant dans ses bras, u Mon cher 
» Raceb , dit-elle , courons vers ce 
)) vénérable Brahmane, qu’on vient de 
» mal Irai 1er : portons-! ni ces roupies 
îi que nous destinions à payer nofre 
■» promenade sur le lac. Koas pour- 
» rons bien nous en passer j et cette 
n aumône attirera sur notre fils la bé- 
)) nédiclion du grand Brahma ( ’). » 
Aussitôt iis joigni] eut Je Bi aliaiane , 
et lui reniij ent le ti ibut de la charité. 
« Priez pour l’enfant , )) dit /\dendea<, 
Le Brahmane bénit ce bon couple ^ 
et ajouta d’une voix énergique : <( Jeune 
)) liomine ^ combien tu es heureux de 
)) ne point oublier le devoir de la 


Dieu hiiïdou. 



L ENFANT DE B.ACHMTR. ^8 î 

J) cliarîté ! et toi t femme , conserve 
» toujours ton respect pour les Bralima- 
)) nés. Regardez ces liommes sensuels; 

O 

« se souviennent-ils, au milieu du tu- 
)) milite des plaisirs , du gouffre de lâ 
» mort et de Yame pensante (î) ? Sem- 
» hlables à ces durs musulmans, cp.ii 
n ne connaissent ni le divin Bruina r2), 
)) ni le conservateur de tout ce qui 
» respii'e ( 5 ) , ni le grand destruc- 
» leur Routren (4) > méprisent la 
)) morale émanée de Dieu. Malheur à 
ceux: qui oublient le respect quils 
» doivent aux Brahmanes ! Malheur k 
)) ceux qui sont esclaves de la débau- 
)> che ! leurs âmes , dégradées après 
)) leur mort seront placées dans les 

» corps des animaux les plus abjects* 


.(i) Nom que dorment les Hindous â Dieu, maître» 
et créateur du monde. 

^ 3 ) Dieu qui préside à la naissance, 

^3) Vieil no U* 

( 4 ) Dieu vengeiu:* ‘ , 


I 
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» L’arc de Cliiren se dirige contreleurs 
)} têfces , quand ils oublient leur loix ^ 
» et maltraitent un Brahmane !» Il 
étendit alors.ses mains sur Tenfant ^ 
et récita celte courte prière ; (( Oh ! 
» Viclmou î daigne le préserver du 
» mal I le guider vers le Bien et 
» conserver sa vie !... — Ah î mon 
» père, s’écria Adendea, que ce v^u 
» du Brahmane avait fait tressaillir : 
» poui'quoi parlez-vous de sa vie ? 
)) prévoyez-vous quelque malheur? ... 
« pourquoi mon cœur a-t-iL fré- 
» mi mon enfant! .... cher 

)) Raceb, d*où me vient la frayeur 
» qui me glace ? » En proférant ces 
pai'oles. elle pressa son fils contre sou 
cœur , et l’enfant , croyant qu’elle 
vouîoit l’allaiter, écarta de ses petites 
mains le lin qui lui cachait la source 
de son bien-êli e, et se mit à téter : 
elle prit ce monvémenl pour un heu¬ 
reux augure.-Le bonheur, qu’une mère 
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trouve à conserver l’étre qu’elle a mis 
aumonde, la console bientôt de toute 
peine et dissipe les pensées qui vien¬ 
nent la troubler. Adendea sourit, ca- 
resse son fils , et bientôt le pressen¬ 
timent qu’elle avait eu se change en 
douce émotion. 

Le Brahmane les quitta , s’éloi¬ 
gnant à pas lents , et Raceb , après 
l’avoir accompagné pendant quelques 
momens, conduisit son épouse à l’en¬ 
trée du jardin, « Eloignons-nous du 
» bruit, lui dit-il, arrêtons-nous ici 
» pour admirer cette suite de ba- 
» tem^x , qui l'asent la surface du lac: 
)) regarde, moix Adendea , les belles 

« ruines du temple de ce l’oi des Hé- 
)) breux^, qui honora ces lieux de sa 
)) sublime présence. Vois plus loin 
)) ces côteaux, ces nombreux ruisseaux, 
)) qui coulent vers le Dali , et qui ra- 
» fraîchissent un gazon velouté. Re,- 
)> garde, et dis-moi si la société, de la 
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>-1 

)) nature n est pas plus délicieuse ^ 
» plus pure , que celle de nos sem- 
;) biabies ; car l’aspect d’un beau 
)) site ne nous trompe pas comme 
» Textérieur , par fois décevant . de 
» riiomme habitué à déguiser sou 
» a me. Quels lieux enchanteurs, 
n Adèndea ! qu’il est beau le spectacle 
)) de la création de Dieu 1 . . . — Ah ! 
)) dit-elle avec enthousiasme^ en mo 7 i- 
» trant son fils ^ voilà sa création la 
)) plus belle : voilà la nature avec 
toutes ses richesses. . .. IVe vois-tu 
>’ pas comme il te tend les hras ? Il 
)) voudrait te parler ^ je crois. . . » 
C’est ainsi que cette tendre mère ex¬ 
pliquait les mouvemens irréfléchis de 
son enfant. 11 avait alors quitté le 
sein qui l’avait nourri, et tendait ses 
doigts vers le bout ricbemeut bigarré 
duschal que Raceb portait en txxi ban, 
Adcndea et lui souriaient aux efforts 
qu’il faisait pour atteindre les Üeui’s 
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I 

de cettebordare^qu il semblait vouloir 
cueillir. 

Adendea et Racéb se tenaient à la 
porte du jardin , lorsqu’une rumeur 
se fit entendre dans la ine qui suivait 
les bords du Dali et conduisait à ce 


jardin. Azad-Kban , fatigué d’enten¬ 
dre parler des plaisirs que goûtaient 
les Kaclimyrieus ^ à Tépoque où les 
roses paraissaient, dévoré de dépit 
lorsqu’il songeait que Ton pouvait se 


livrer à la gaieté dans la ville ou il 
commandait en maître, prit le parti 
d’aller la troubler par sa présence. 


11 aurai t v oui u pou vo ir ii nn i n er ii n e 
raison plausible pour défendre ces 
réunions 3 mais il avait tout lieu de 
croire quen mettant obstacle à un 
usage ancien , auquel les Kachmy- 
rieiis tenaient comme à la vie , il 


risquait d’exciter une révolte parmi 
eux et de les contraindre à demander 
justice contre lui à l’empereur des 
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Afghans : en effet , 1 atloiîte de gnel- 
ques jours de plaisirs faisait seule 
supporter .au peuple les mallieurs de 
toute l’année, 

Azad, faisant appeler son premier 
officier, liomme féroce et digne con¬ 
fident des crimes de son maître , lui 
dit : « Cours rassembler cent liommes 

w ^ 

» de ma troupe, et que mon cheval 
)r soit prêt. Je vais au Dall^ suis - moi.— 
» Eh quoi! seigneur, vous allez vous 
)) mêler à cet le foule méprisable, qui 
» se livi’e à la licence la plus hon- 
« teuse ? à ce peuple qui mériterait 
» d être écrasé d’un seul coup , 
» comme un amas de vils insectes? 
« — Obéis , reprend le gouverneur ^ 
)) j’abhori'e leurs plaisirs ^ et d'est 
)j pourquoi je veux les troubler. » Uof- 
ficier, satisfait de cetle réponse, 
court exécuter les ordres de son 
maîti’C , et peu d’instans après ^ la 
suite dit Khan et son cheval ; riche** 
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meut caparaçonné , se trouvent à la 
porte de Cliirgor. xlrmé de son poi¬ 
gnard , de son épée et d'un fusil qu il 
remet à son premier officier , il sort 
de sa sombre habitation , où le jour 
ne parvenait que par de tristes reflets 
de lumière 5 et tel qu’un gxiei jûer 
qui va combattre ses ennemis, il pai't 
suivi de sa troupe ^ qui ne respire que 
le pillage et n’attend que le signal 
pour se livrer à son goût dominant.; 
En traversant des rues silencieuses, 
que Tamour des plaisirs a fait déser- 
ter, le bruit des armes de ses soldats 


et du fer qui couvre leur chevaux ^ 
vient frapper les oreilles des femmes 
de haute naissance , renfermées dans 
leurs maisons. La curiosité les attire 
d’abord vers les grilles de leurs fenê¬ 
tres ; mais sitôt qu’elles aperçoivent 
le Khan , elles se retirent à la liâte , 
en maudissant son nom , qui retrace 
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à leur mémoire mi J le traits de îa 
cruauté la plus atroce. 

Azad marclie yers le lac : il aper¬ 
çoit iDieiitôt les couleurs yariées des 
voiles qui oj’iient les bateaux ^ et 
les groupes de peuple qui se promé- 
îient daus les îles et au bord du DalL 
Les plaisirs qui! suppose régner par¬ 
mi eux ^ lui semblent des sarcasmes 
contre sa puissance. Sa médian celé 
le tourmente comme une douleur ; il 
sent le besoin pressant de la faire écla¬ 
ter J et sa physionomie devient celle 
d’un monstre avide de sang, il côtoie 
le lac . et ses satellites le devancent 
pour lui faire un passage au milieu 
du peuple : la crainte les aurait déjà 
servis 3 sans la curiosité natureiie aux 
Kacbmyriens, et qui toujours rem¬ 
porte 5 chez eux ^ sur la prudence et 
le raisonnement. Mais tous ont bien¬ 
tôt fuit devant la liaclie des Afghans. 


t 
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Les mères sur-toiiL c[ui cod naissaient 
l'aversion du monstre pour tous les 
cnfaas, s’étaient dispersées avec effroi, 
aussitôt qu’elles avaient aperçu la 
troupe du Klian. 

Azad y cependant , continuait sa 
marche , et regardant de tous côtés 
avec le sérieux de la haine, il écou¬ 
tait en silence son premier officier , 
qui lui faisait remarquer l’effet que 
son apparition produisait sur la foule. 
Celui-ci , fier de pouvoir impuné¬ 
ment adresser la iDarole à son maître, 
promenait ses regards autour dé lai 
avec cet air de satisfaction méprisante 
qui appai'tient au favori d’un tyran. 

I 

Bientôt la nouvelle de l’approche du 
gouverneur passe de bouche en bou¬ 
che jusqu’au beau jardin, où les prome¬ 
neurs se portaient de préférence. Les 
curieux Kachmyriens ; dispersés d’a¬ 
bord par la crainte, sont ramenés aus¬ 
sitôt à la porte du jardin, par le désir 

i3 
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de. Toii’ ; ils entraînent avec eux les 
femmes ec les enfans. 

Adenrlea et Raceb étaient alors, 
comme nous Tavons dit, à l’entrée de 
ce jardin. Etrangers à ce'qui se passait 
autour d’eux j la nouvelle qui occu¬ 
pait tous les espi’its n’avait point 
frappé leur oreille , et. ils se virent 
tout-à-coup pressés et poussés en avant 
par une prodigieuse quantité de mon¬ 
de , sans même en savoir la cause. En 
iVain, lorsqu’ils l’apprirent^ cliercliè- 
rent-ils à se faire un passage pour 
s’éloigner: le sort les avait entourés 
d’oBstacles ; il n’était plus temps de 
traverser la rue pour sc sauver dans 
un des bateaux du lac, Azad-Khan se 
trouvait déjà vis-à-vis de l’entrée du 
jardin. Les Afgbâns qui le précédaient 
ne s’y arrêtantpaSj l’idée que le tyran 
ne fera que passer J sourit à tous les es¬ 
prits, comme lorsqu’on se voit délivré 
dun danger qui menaçait ses jours. 
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Les resards d’Azad s’arréteiat sut 

O 

un groupe de belles femmes. La liaine 
émeut son coeur , fermé à tout autre 
sentiment ; cette émotion se cliaiige, 
dans lui, en un caprice affreux ; il lui 

vient à l’esprit d’exercer son adresse, 

+ 

en tirant un coup de fusil contre un 

des individus qui le regardent passer. 

'Aussitôt, il prend son arme des mains 

de son officier, et cliercbant des yeux 

une victime , ses regards tombent 

sur Adendea. Son enfant, elFi’ayé de 

la foule qui Tentoiirait , jetait en ce 

moment des cris percans , et serrait 

fortement l’épaule de sa mère. Azad, 
adroit U ma nier le fusil et toujours 

sûr d’atteindre son but , a entendu 

r 

ces cris , les a pris pour indice , et 
visant d’un œil tranquille , fait par¬ 
tir le coup. La balle siffle , et l’en¬ 
fant est blessé mortellement. II.tombe 
sur le sein de sa mère , et le moment 
d’après y demeure sans voix, sans cou- 



202 .I. EIVFANT DE RACHMYR. 

leur et sans yie. La mallieareuse 
mère tient dans ses bras le corps ina¬ 
nimé de ce (ils chéri ; une force 
convulsive l’empêche de perdre ses 
sens ; ses regards sont farouches et 
égarés. Elle ne sait d’où est parti le 
coup affreux qui lui ravit son snfant. 
Ceux qui l’entourent lui nomment le 
Ijran ; alors Adendea le cherche des 
yeux, le voit s’éloigner , veut s’élan--- 
cer après lui et proférer des malé¬ 
dictions, mais elle reste immobile et 
ses lèvres tremblantes ne laissent 
échapper que des gémissemens. 

Cependant le favori du K.han ap¬ 
plaudit à l’adresse de soia maître, qui 

reçoit ses éloses comme un être aussi 

blasé sur la flatterie que sur le crime. 

Il va porter la terreur dans d’autres 

lieux, et se dirige versle Châlimar (r). 

Le peuple se presse autour du cou- 


Superbe Jardin de Kaclimyr. 
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pie infortune ; et Raceb , revenu 
du pr emier saisissement , arrache des 
hras de son épouse le corps du mal¬ 
heureux enfant, et apercevant de 
loin le Brahmane qu'il avait secouru 
quelques raomeiis plutôt, 'il lui con¬ 
fie sa chère Adendea , livrée au plus 
affeux désespoir, Raceb emporte son 
fils à travers la multitude : tous d’une 
voix unanime maudissent le nom du 
monstre, et déplorent le soft des 
deux victimes de sa barbarie- 

Conduite parle Brahmane, Adendea 
retourne dans sa maison, devenue le 
séjour de la douleur. Raceb les avait 

précédés, et avait déposé l’enfant dans 
son berceau changé eiicercueil. Aden¬ 
dea frémit à cette vue, elle ne petit 
plus franchir le seuil de la porte ; ses 
genoux fléchissent, Raceb la soutient 
dans ses bras,et le Brahmane invoque 
Siyer ^ qui préside à l’adversité. 

Dans quel état la pauvre Adendea 
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revoit-elle son fils ! Une heure au¬ 
paravant plein de vie » de beauté , 
maintenant immobile , couvert de 
sang : quel aspect pour une mère. ! 
Quelle leçon efïVoyable » quoique 
inutile, pour un coeur trop attaché 
à ce qui n’est pas durable ! Le Brah¬ 
mane s’approche de la triste couche, 
prend un bamboUj,suspenduà sa cein¬ 
ture , et hixmecte la bouche de l’en¬ 
fant avec l’eau qu’il contient, en ré¬ 
citant cette prière : 

«Divine eau du Gange ^ dont j’ai 

s visité la source salutaire ^ où fai 
» plongé mon corps, plus de fois que 
y> ma bouche n’a reçu de nourriture 

O 

pendant le temps de mou péieri- 
» nage : eau incorruptible et vivi- 
» fiante , purifie l’ame de cet enfant, 
» en même temps que je lave ses lè- 
» Très décolorées ; que son ame qui 
^ voltige encore autour de son corps, 

» soit lavée des taches dont elle a pu 
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*■ ' fc* 
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» 


» se souiller dans une vie précë- 
» dente ! Toi, sublime Brahma , toi, 
)) qui écrivisdans la tête decette crëa- 
» tare, Thistoire de toute son exis* 
» tence , puisse la vie si courte êt si 
3 > innocente qu’il vient de terminer , 

T* 

3 ) fléchir ta rigueur 1 Si ce corps sans 
3 ) péché n’est pas encore la dernière 
» prison que tu réserves à son ame^ 
y> daigne la faire entrer maintenant 
dans le corps d’un sage , dont le 
y> génie contemplatif la prépare à 
» s’élancer vers cette région inef- 
» fable , où i’ame est absorbée dans 

3 ) ta nature divine î 5) 

Lorsque le Brahmane eut terminé 

sa~prière , il s’occupa avec Raceb du 

* 

triste soin de déposer l’enfant dans 
le sein de la terre. Adendea osa de¬ 
mander au Bi'ahmane de brûler le 
corps de son fils, afin de pouvoir 
toujours conserver auprès d’elle ses 
cendres précieuses j mais le disciple 
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de Brahma lui apposa riiidbmj:)table 
loi de Tusage , loi qui ne permet de 
consumer que les corps des hommes 
sortis de Tenfance. II fallut se sou¬ 
mettre.: ou inhuma l’enfant près d’une 
simple pagode, sous ùn arbre antique 
et énorme, ,011 la visne venait mêler 

[ O 

ses feuilles élegaïues à la sombre ver¬ 
dure de l’arbre sur lequel elle était 
suspendue, 

La pagode qui s’élevait sons cet 
ombrage, avait élé consacrée par un 
seigneur idolâtre , charitable et dé¬ 
vot, au Dieu, maître des autres dieux 
hindous. Noa content d’avoir ho- 
Boré la divinité , il voulut être nliie 
aux pauvres voyageurs. Il obtint le 
droit de faire le bien , à la faveur 

'H 

d’une somme considérable payée an¬ 
nuellement au gouverneur de Kach- 
xnyr. Il avait fait construire , auprès 
de la pagode , un édifice où l’on 
trouvait à toute heure des vases rem- 
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plis d’eau fraîche ^ et d’autres pleins 
de riz. Sou5 ce toit hospitalier, mu.'- 
sulmans et gentils , tous avaient éga¬ 
lement ie droit de se reposer ; tandis 
que plus loin, on voyait s’élever une 
fontaine abritée appartenant à des 
Musulmans , de laquelle les idolâ¬ 
tres étaient repoussés ^ comme in¬ 
dignes de jouir de la même ombre , 
et de se désaltérer à la même fon¬ 
taine. 

Adendea, étant privée à jamais de 
la vue du corps desonfiiSjVuecriieile 
mais attachante , sou désespoir prit 
un caractère plus calme; elle pleura^ 
et ses yeux parent enfin distinguer 
les objets dont elle était entourée. 
'Ap rès avoir offert de l’encens , du 
riz et des légumes à chacune des ido¬ 
les qui remplissaient la pagode , 
après avoir aspergé ses murs , et 
adoré le taureau furieux,le Brahmane x 
salua Raceb et sa femme, et emporta, 
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pour prix de ses peines , les légumes 
et le riz consacrés aux idoles. Les 
deux époux médîtèrent long-temps eu 
présence de Timagede Vichnou aux 
quatre mains, sur la grandeur deTa^ 
‘me universelle (i) , et retournèrent 
ens jile, avec plus de courage^ sur la 
tombe de leur enfant. Une profonde 
mélancolie avait fait place au déses¬ 
poir, Adendea^ debout, les yeux fixés 
sur la tombe , appuyée sur l’épaule 
de Raceb , gardait , ainsi que lui, le 
plus morne silence. Il fut le premier 
à le rompre, et lui dit: «Douce con- 
» solation de ma peine, confie-moi 
)) donc les pensées qui se présentent 
» à ton esprit: parle; les paroles et 
J) les larmes soulagent également un 
» coeur oppressé. — Je songeais,' 
» répondit-elle avec un long soupir, 
» au moment de la naissance de ce 

^i) Nom donné à uiié ame divine, que les hindous 
crpient être la source de toutes les autreâ âmes,. 
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M petit être que nous ne verrons 
;> plus. >J Et ses larmes, telles que 
les gouttes de la rosée qui tombent 
de leuilie en feuille, tombèrent sur 
ses joues ^ sur sa poitrine et enfin 
sur la terre qui couvrait l’objet de sa 
douleui’. « Te souviens - tu , re- 
)) prit Raceb, de cette soirée où tous 
» deux assis au milieu de notre jar- 
» din , nous aperçûmes cette traî- 
3) née de lumière qui s’élança du 
» ciel J et s’arrêta sur le grand pom- 
» mier ? tu portais alors dans ton 
)) sein ce fils tant aimé : avec quel 

empressement tu courus cueillir 
:» plusieurs fruits de cet arbre, dans 

» l’idée de trouver^ parmi eux^ celui 
)) que la lu mi ère avait frappé î — 

)) Hélas 1 oui, je m’eu souviens. Eli 
» bien! dis-moi, Raceb. si, comme 
3) le croient les Brahmanes, ces mé- 
« téores sont des âmes gui tombent 

JL 

ti des astres, peat-on penser que 
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3) celles qui ont une si noble origine, 
3> après avoir été emprisonnées dans 
)) un corps , soient destinées à se 
» souiller de plus en plus, en ani- 
)) inant d’autres corps? Je te Tavoue, 
3) maintenant, j’ai toujours eu Tidée, 
» depuis que j’avais mangé de ces 
» fruits , qu’une ame céleste avait 
3) animé en moi cet enfant que nous 
» pleurons: je croyais le lire dans 
)) ses yeux ; il me semblait ne pas 
3) ressembler aux autres enfans des 
3> hommes. — Comme il aimait les 
» astres ! avec quelle joie il les 
33 apercevait dans les cieux ! — Il 
D) aimait aussi le grand potnmicr , 
3) ajouta Raceb, ce singulier rappro- 
» cbement. . • . » Un oiseau volti» 
geait, en ce moment, autour d’eux. 
« Regarde cet oiseau, s’écrie Aden- 
» dea; il vient se poser devant moî^ 
» sur cette branche... Il a l’air de me 
» regarder en gazouillant.,.. Peut* 
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33 croissent alentourj les brandies qui 
33 rombragent ; tout' est gravé dans 
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